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CHAPITUK  XXXVIll 


Après  un  nouveau  débat  très  animé 
pour  savoir  si  Uon  renouvellerait  le  co- 
mité en  entier  ou  en  partie ,  ce  fut 
a  celte  dernière  décision  que  l'on  s'ar- 
rêta. 

iY  1 
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.  Les  postulants  aux  places  des  expulsés 
s'empressèrent  de  présenter  leurs  profes- 
sions de  foi  !  Dieu  sait  les  monstruosités 
que  nous  entendîmes. 

Le  premier  qui   s'expliqua  fut  un  or- 
fèvre. 

—  Je  jure  de  me  maintenir  toujours  pur 
comme  l'or  du  creuset,  s'écria- t-ii. 

Vint  ensuite  un  maître  de  danse. 

«-  Moi  5  je  m'engage  a  faire  danser  les 
aristocrates  de  la  bonne  manière. 

Après  le  maître  de  danse  un  huissier 
s'avança,  et  dif: 

—  Je  jure  de  signifier  aux  royalistes, 
aux  fédéralis(es ,  aux  modérés,  aux  riches 
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et  aux  suspects ,  la  volonté  du  peuple  ,  en 
parlant  a  leurs  personnes.  (Applaudisse- 
ments.) 

A  l'huissier  succéda  un  -procureur,  qui 
s'écria  avec  emphase  : 

—  Citoyens ,  je  jure  d'imiter  les  répu- 
blicains de  Rome ,  de  Sparte ,  de  Mara- 
thon I 

—  Et  moi,  s'empressa  d'ajouter  un  tis- 
serand qui  se  présentait  également,  de 
faire  non-seulement  comme  Marathon , 
mais  encore  comme  Marat!  (Tonnerre 
d'applaudissements.) 

' —  Frères  et  amis ,  dit  un  nouveau  pos- 
tulant ,  je  trouve  que  toutes  ces  promes- 
ses ne  vous  engagent  pas  k  grand'chose  5 
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car  vous  ne  précisez  rien.  Ce  que  je  veux, 
moi ,  c'est  que  l'on  envoie  a  la  guillotinée 
soixante-quinze  détenus  sur  les  cent  cin- 
quante que  renferme  la  maison  de  réclu- 
sion ,  et  que  chaque  décade  soit  marquée 
par  dix  arrestations  et  cinq  condamna- 
tions a  mort! —  (Vive  adhésion. — 

Adopté.  ) 

Une  voix  partant  du  fond  de  la  salle  î 

—  Par  amendement ,  je  |demande  qu'on 
ne  puisse  faire  des  arrestations  que  sur 
preuves  et  que  les  mandats  soient  motivés. 
(  Huées,  clameurs,  cris  :  A  la  lanterne  le 
modéré  !  ) 

Un  membre  de  la  société,  s'avançant 
alors  d'un  air  farouche ,  prononça  les  pa- 
roles suivantes,  qui  me  causèrent ,  le  lec- 
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leur  le  comprendra  sans  peine,  une  péni- 
ble émotion. 

—  Que  faisons-nous  donc ,  braves  sans- 
culottes,  des  complices  du  traître  Edmond 
Verdier?  Je  demande  que  sa  famille  soit 
mise  en  état  d'arrestation ,  et  les  scellés 
apposés  sur  ses  papiers ,  meubles  et  biens! 
que  son  cousin  le  parfumeur,  surtout ,  ce 
corrupteur  du  goût  public ,  soit  poursuivi 
avec  la  dernière  rigueur. 

—  J'appuie  la  motion  !  ajouta  une  autre 
voix. 

—  Parbleu!  je  le  crois  bien,  s'écria  mon 
hôte,  vous  êtes  tous  les  deux  parfumeurs 
comme  moi;  seulement,  comme  je  débite 
de  la  bonne  marchandise,  et  vous  de  la 
mauvaise,  je  vends  beaucoup,  et   vous, 
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VOUS  ne  vendez  rien.  Or,  le  jour  où  vous 
ne  m'aurez  plus  pour  concurrent,  celafera 
réellement  vos  affaires  !  Je  demande  a  l'as- 
semblée de  passer  à  l'ordre  du  jour  sur 
celte  question  d'eau  de  lavande  et  de  pom- 
made, qui  est  trop  au-dessous  de  sa  di- 
gnité. 

» 
On  cria  :  L'ordre  du  jour!  et  Verdier  fut 

sauvé. 

Il  était  près  d'une  heure  du  matin  lors- 
que l'on  termina  la  dernière  nomination 
qui  fut  celle  du  héros  de  la  séance,  l'illus- 
tre Pinçon. 

—  Citoyen,  avait-il  dit,  voici  ma  profes- 
sion de  foi  en  pou  de  mots  :  Je  m'engage, 
si  vous  me  choisissez,  à  reslcr  maigre  ! 
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—  Voila  une  mauvaise  soirée  pour  moi, 
me  dit  Verdier  lorsque  nous  sortîmes. 

—  Pourquoi  cela,  mon  cher  ami,  n'a-t- 
on pas,  au  contraire,  prononcé  l'ordre  du 
jour  sur  votre  mise  en  accusation  ? 

—  Oui,  mais  le  confrère  qui  a  demandé 
cette  mesure  a  été  nommé  membre  du  co- 
mité —  et  au  fait  son  commerce  n'allant 
pas,  il  devait  nécessairement  se  lancer 
dans  la  haute  politique.  —  Or,  je  connais 
cet  homme  et  je  sais  qu'il  reviendra  à  la 
charge.  11  me  semble  que  ma  tèle  ne  tient 
plus  qu'kdemi  sur  mes  épaules. 

Le  lendemain  de  cette  séance  de  la  so- 
ciété populaire,  dont  j'ai  cru  devoir  donner 
au  lecteur  un  scrupuleux  rendu-compte, 
j'étais  à  causer  avec  mon  hôte  devant  la 
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porte  de  son  magasin,  lorsque  nbus  vî- 
mes passer  une  pauvre  femme  au  teint 
hâve,  aux  yeux  hagards,  et  dont  l'air  de 
profonde  tristesse  me  frappa. 

Verdier  l'appela. 

—  Qu'avez-vous  donc,  Martine?  lui  de- 
manda-t-il  d'un  ton  affectueux. 

—  Ah  !  mon  bon  monsieur  Verdier,  lui 
répondit- elle  avec  égarement,  cette  fois 
est  la  dernière  que  vous  me  voyez  !  dans 
quelques  minutes,  je  ne  ferai  plus  partie 
de  ce  monde. 

—  Vous  êtes  folle,  Martine  !  Que  me  di- 
tes-vous donc  la? 

'     —  llclas  !  la  vérité.  Ce  matin  le  comité 
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de  surveillance  a  fait  faire  une  descente 
chez  moi,  où  l'on  a  trouvé  un  peu  de  blé 
que  j'avais  ramassé  à  force  de  soins,  de 
privations  et  de  peines...  Mon  pauvre 
mari  ayant  pris  la  responsabilité  de  ce 
fait  a  été  arrêté  et  conduit  en  prison  ! 

Or,  a  présent  je  me  trouve  avec  mes 
deux,  malheureux  enfants  qui  n'ont  rien 
pris  depuis  hier  et  se  meurent  de  faim  1 

—  Et  que  comptez-vous  faire? 

—  Les  étouffer  et  me  couper  ensuite  le 
col,  répondit  Martine  avec  égarement. 
Innocentes  créatures  !  pourquoi  les  laisser 
mourir  ainsi  a  petit  feu!  Ne  vaut-il  pas 
mieux  leur  éviter  toutes  les  souffrances 
qui  les  attendent  et  qui  doivent  aboutir 
également  par  la  mort  ! 
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A  cet  horrible  aveu,  Verdier,  sortant 
des  réflexions  dans  lesquelles  il  semblait 

plongé,  s'adressa  k  Martine. 

« 

—  Tant  pis  pour  vous  si  vous  abusez  de 
ma  confiance,  lui  dit-il,  suivez-moi. 

Une  fois  dans  sa  boutique,  Verdier  se 
retourna  vers  moi,  et  me  montrant  la 
porte  de  la  rue  : 

—  Voulez-vous,  mon  cher  ami,  me  dit- 
il,  quoiqu'oflicier,  monter  un  moment  la 
garde  ?  Si  par  hasard  quelque  commissaire 
de  la  société  de  surveillance  se  présentait, 
vous  tousseriez  trois  fois  de  suite  pour 
m'avertir  de  sa  présence 

—  Volontiers  :  vous  pouvez  compter  sur 
moi. 
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Le  parfumeur  me  remercia  par  un  signe 
de  tète  et  s'éloigna  aussitôt. 


A  peine  cinq  minutes  se  furent-elles 
écoulées  qu'il  revint  portant  un  assez  gros 
paquet  dans  ses  mains  et  s'adressant  a 
Martine. 


—  Tenez,  ma  bonne  voisine,  lui  dit-il, 
voici  du  blé!...  ne  me  trahissez  pas  et  re- 
iournez  sans  plus  tarder  auprès  de  vos 
enfants  qui  vous  attendent.  Je  vous  le  ré- 
pète, pas  de  remercîments!...  Quand  vous 
aurez  consommé  ce  blé,  si  votre  mari 
n'est  pas  encore  sorti  de  prison  et  que 
vous  vous  trouviez  toujours  dans  le  be- 
soin, adressez-vous  a  moi!...  J'ai  encore 
quelques  provisions  en  réserve... 
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« 

—  Ahl  mon  bon  monsieur  Verdier,  que 
Dieu... 

—  Pour  la  troisième  fois,  pas  de  remer- 
cîments  ,  interrompit  mon  hôte ,  ne  me 
trahissez  pas,  c'est  tout  ce  que  je  vous 
demande. 

.  —  Mon  cher  ami,  dis-je  a  mon  hôte, 
lorsque  la  malheureuse  mère  se  fut  éloi- 
gnée, ce  que  vous  avez  fait  la  est  très 
bien,  mais  ne  craignez-vous  pas  qu'en 
écoutant  ainsi  la  voix  de  votre  cœur,  vous 
n'arriviez  à  tomber  a  votre  tour  dans  la 
misère?  Par  le  temps  de  disette  qui  court, 
le  blé  est  plus  précieux  que  l'or  et  votre 
action  est  par  trop  sublime  ! 

—  Pas  tant  d'enthousiasme,  mon  cher 
hôte,  me  répondit-il  en  souriant,  et  ne 
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m'élevez  pas  si  haut  pour  si  peu  de  chose! 
Vous  avez  dû  remarquer  cette  volière  qui 
est  enchâssée  dans  le  mur  de  mon  arrière 
boutique  :  elle  cache  la  porte  d'un  entre- 
sol qui  renferme  soixante  quintaux  de 
grains  !  C'est  une  réserve  que  personne  au 
monde  ne  connaît,  moi,  et  vous  à  présent 
excepté,  qui  servira  a  nourrir  ma  famille 
lorsqu'elle  sera  réduite  a  la  dernière  ex- 
trémité :  au  reste  rien  ne  m'est  plus  aisé 
que  de  me  fournir  de  grains  !... 

—  D'oïl  le  tirez-vous  donc?  votre  pays 
est  stérile  en  blé,  et  la  mer  vous  est  fer- 
mée. 

—  Peut-être  le  fais-je  venir  de  Gênes 
par  Nice. 

—  Par  terre,  c'est  impossible  !  par  mer. 
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les  corsaires  de  Loano  et  d'Oncille  renr 
deut  les  transports  bien  ditficiies  ! 

—  Alors  ce  n'est  ni  par  mer  ni  par 
terre!  N'insistez  pas,  je  vous  prie.  Vous 
savez  l'extrême  confiance  que  j'ai  en  vous, 
confiance  dont  je  viens  de  vous  donner 
encore  une  preuve  tout  h  l'heure  en  vous 
révélant  l'existence  de  mon  grenier  d'abon- 
dance ;  mais  la  façon  dont  je  me  procure 
mon  blé  est  un  secret  qui  ne  m'appartient 
pas...  Je  voulais  seulement  vous  faire  re- 
marquer une  chose,  c'est  combien  le  stu- 
pide  despotisme  des  esprits  bornés  et  vio- 
lents qui  nous  gouvernent  aujourd'hui 
aggrave  la  disette  qui  nous  désole.  Sans 
les  lois  sanguinaires  et  atroces  qui  prohi- 
bent ce  que  l'on  appelle  l'accaparement, 
ce  qui  n'est  au  fond  que  la  propriété,  je 
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pourrais  faire  profiter  de  mes  resssources 
une  foule  de  raalli'eureux  ;  bien  des  gens 
aussi  qui,  par  surcroît  de  précaution,  se 
sont  munis  d'une  quantité  de  grains  de 
beaucoup  supérieure  a  leurs  besoins,  re- 
verseraient ce  trop  plein  dans  la  consom- 
mation. Mais,  non,  la  loi  veut  l'égalité,  et 
toute  tentative  d'égalité  n'aboutit  jamais 
qu'a  la  misère... 

Verdier  achevait  a  peine  de  prononcer 
ces  dernières  paroles,  lorsque  des  cris  tu- 
multueux venant  de  la  rue  nous  attirèrent 
de  nouveau  sur  la  porte  du  magasin  :  nous 
vîmes  d'abord  un  rassemblement  assez 
nombreux  qui  se  dirigeait  de  notre  côté, 
puis  bientôt,  hélas  I  au  milieu  de  cette 
masse  agitée,  nous  distinguâmes  la  mal- 
heureuse Martine  qui,  poussée  et  ballottée 
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en  tous  sens,  avait  les  vêtemenis  a  moitié 
arrachés  et  les  cheveux  épars. 

Nous  apprîmes  d'un  des  témoins  de 
cette  scène,  que  la  pauvre  femme  ayant 
laissé  échapper  un  des  coins  de  la  toile 
qui  contenait  le  blé  qu'elle  emportait,  le 
grain  s'était  répandu  par  terre,  et  qu'a 
l'instant  l'on  s'était  jeté  sur  elle  en  la 
traitant  d'accapareuse,  et  qu'on  l'avait  ar- 
rêtée. 

La  malheureuse,  en  passant  devant 
nous,  nous  jeta  un  coup  d'œil  plein  de 
prière,  et  élevant  la  voix  comme  si  elle 
s'adressait  a  la  foule  : 

—  Citoyens,  je  vous  en  conjure,  dit- 
elle,  laissez-moi  retourner  auprès  de  mes 
enfants  qui  m'attendent  ;  que  voulez-vous 
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que  deviennent  ces  innocentes  créatures 
ainsi  abandonnées  ? 

Verdier  répondit  a  sou  appel  indirect 
par  un  signe  d'intelligence  ;  et  la  pauvre 
Martine  voyant  qu'elle  était  comprise,  que 
ses  enfants  avaient  trouvé  un  protecteur, 
s'éloigna  sans  ajouter  un  mot  et  sans 
essayer  d'opposer  la  moindre  résistance. 

—  Allons,  mon  ami,  me  dit  peu  après 
Verdier  en  prenant  son  chapeau,  je  suis  la 
cause  involontaire,  c'est  vrai,  mais  enfin 
je  suis  la  cause  du  malheur  de  cette 
femme,  et  je  dois,  autant  qu'il  est  en  moi, 
le  réparer. 

Une  demi-heure  plus  tard,  les  enfanta 
de  Martine,  confiés  à  une  vieille  femme, 
que  connaissait  mon  hôte,  se  trouvaient 
à  l'abri  du  froid  et  de  la  faim. 


IV  2. 
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Nous  revenions,  le  bon  parfumeur  et 
moi,  a  la  maison,  lorsqu'on  traversant  la 
place  nous  fûmes  abordés  par  un  homme, 
dont  la  figure  repoussante  de  laideur  et  la 
démarche  impudente  ne  prévenaient  certes 
guère  en  sa  faveur. 

Il  me  sembla  que  cet  individu  ne  m'était 
pas  inconnu,  que  déjà  je  l'avais  vu  une  ) 

fois  ailleurs. 

—  Je  n'ai  plus  de  doute  sur  tes  opinions, 
Verdier  î  s'écria-t-il  en  élevant  la  voix  de 
façon  a  attirer  l'attention  des  passants,  tu 
es  le  digne  parent  de  ton  cousin!  un  aris- 
tocrate comme  lui,  un  stipendié  de  l'étran- 
ger, un  émissaire  des  ci-devant  princes 
de  la  maison  de  Bourbon  !  Oui,  j'ai  des 
preuves  en  main  des  tes  trahisons  1 
Tremble  !... 
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La  foule,  ea  eateiidant  ces  accusations 
formulées,  je  le  répète,  a  très  haute  voix, 
n'avait  pas  tardé  à  se  faire  autour  de  Ver- 
dier. 

—  Et  sur  quelle  preuve  appuies -tu  tes 
accusations?  demanda  mon  hôte  a  son  fu- 
rieux interlocuteur. 

—  Sur  une  preuve  que  tu  ne  pourras 
pas  nier,  car  elle  existe  encore!  Hier,  j'ai 
envoyé  acheter  chez  toi  afin  de  savoir  à 
quoi  m'en  tenir  sur  tes  frauduleux  pro- 
cédés de  fahrication,  un  pot  de  pommade; 
or,  l'étiquette  que  je  conserve  soigneuse- 
ment, portait  trois  fleurs  de  lys,  puis 
écrit  autour  ces  mots-ci  :  «  Pommade  a  la 
royale!  » 

A  cette  révélation,  un  cri  d'indignation 
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partit  de  la  foule  qui  devenait  de  plus  en 
plus  compacte ,  et  déjà  je  parcourais  la 
place  d'un  regard  inquiet  pour  voir  si  je 
n'apercevais  pas  quelques  camarades  du 
bataillon,  qui  pussent  ra'aider  a  venir  au 
secours  du  parfumeur,  lorsque  mon  liôfce, 
sans  rien  perdre  de  son  sangfroid,  mit  les 
rieurs  de  son  côté  en  répondant  à  son  ad- 
versaire : 

—  Eh  bien,  oui  !  je  conviens,  lui  dit-il, 
qu'il  peut  se  trouver  encore  sur  mes  pots 
quelques  anciennes  étiquettes,  mais  vous 
savez,  citoyens,  que  nous  donnons  de 
temps  en  temps  de  bons  coups  de  peignes 
aux  royalistes,  n'est-il  donc  pas  juste  de 
leur  fournir  aussi  un  peu  de  pommade? 

A  peine  ces  paroles  furent-elles  pro- 
noncées; qu'un  éclat  de  rire  universel  les 
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accueillit  et  la  foule  ne  tarda  pas  a  se  dis- 
perser. 

—  A  présent  que  nous  voilà  seuls,  mon 
cher  confrère,  dit  Verdier  en  s'adressant 
à  son  accusateur,  causons  raison.  Que 
veux-tu?  Que  j'abandonne  un  commerce 
dans  lequel  je  réussis  mieux  que  toi? 
Que  je  te  délivre  de  ma  dangereuse  con- 
currence ? 

C'est  la  le  vrai  motif  de  tes  hostilités  a 
mon  égard,  n'est-ce  pas? 

Mon  Dieu,  je  ne  te  cacherai  pas  que  si 
j'étais  le  plus  fort,  je  repousserais  avec 
indignation  et  mépris  une  prétention  sem- 
hlable! 

Mais  c'est  tout  le  contraire  qui  arrive,  et 
je  dois  me  soumettre  ! 
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Hier  au  soir  l'élection ,  en  te  faisant 
membre  du  comité  de  la  société  populaire, 
t'a  donné  un  pouvoir  qui  peut  me  devenir 
fatal  :  je  dois  donc  plier  la  tête. 

Veux-tu  l'engager  a  cesser  toute  hosti- 
lité contre  moi,  a  ne  plus  me  poursuivre, 
et  je  te  promets  qu'avant  la  fin  du  mois  je 
fermerai  ma  boutique  et  cesserai  d'être 
parfumeur. 

Je  te  parle  a  cœur  ouvert  et  je  joue  avec 
toi  cartes  sur  table,  réponds  et  [agis  de 
même  k  mon  égard. 

—  Il  est  certain  que  si  tu  agis  ainsi,  ré- 
pondit le  confrère  de  Verdier  d'un  ton 
considérablement  radouci ,  tu  acquerras 
de  tels  droits  à  ma  reconnaissance,  qu'a 
moins  d'être  un  monstre  d'ingratitude,  je 
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me  trouverai  dans  l'impossibilité  de  te 
nuire.  Nous  pourrions  même  nous  enten- 
dre au  sujet  de  la  vente  de  ton  fonds  ;  si  tu 
tiens  absolument  a  t'en  défaire,  je  tâche- 
rai de  l'en  débarrasser. 

—  Eh  bien  !  c'est  convenu,  dit  Verdier, 
d'ici  a  un  mois  mon  fonds  sera  à  toi. 

—  Vraiment,  cher  ami,  je  commence  à 
croire  que  je  t'avais  mal  jugé,  s'écria  le 
nouveau  membre  du  comité  de  la  société 
populaire,  en  serrant  la  main  de  mon  hôte  ! 
Que  veux- tu!  la  faute  en  est  a  la  mau- 
vaise réputation  de  ton  cousin  Edmond , 
réputation  qui  a  rejailli  sur  toute  sa  fa- 
mille ! 

Verdier,  après  avoir  répondu  à  ces 
avances  amicales  avec  une  apparence  de 
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cordialité  sincère,  prit  congé  de  son  con- 
frère. 

J'étais,  quant  a  moi,  indigné  au-delà  de 
toute  expression. 

—  J'espère  bien,  mon  cher  ami,  lui  dis- 
je,  que  vous  ne  tiendrez  pas  ce  marché, 
qui  ne  peut  être  sérieux. 

—  Je  vous  demande  bien  pardon,  me 
répondit-il,  ce  marché  ou  cette  convention 
est  la  chose  la  plus  sérieuse  du  monde, 
puisque  sa  non  exécution  entraînerait  la 
perte  de  ma  tête  !  Oh  !  ne  vous  récriez  pas, 
et  croyez  qu'avant  de  me  résoudre  a  ac- 
cepter cette  extrémité,  j'ai  mûrement  pesé 
et  examiné  les  chances  de  perte  et  de  salut 
que  m'offrait  la  résistance.  Or,  le  résultat 
do  cet  examen  a  été  pour  moi  l'intime 
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conviction  que  je  succomberais  dans  la 
lutté. 

Le  sacrifice  devant  s'accomplir,  ne  vaut- 
il  pas  mieux,  je  vous  le  demande,  le  faire 
de  bonne  grâce  ! 

Je  suis  ruiné,  me  direz-vous. 

Mon  Dieu  I  je  vous  répondrai  à  cela  que 
je  préfère  encore  |la  perte  de  ma  fortune 
et  de  mon  industrie  à  celle  de  ma  tête. 

Au  reste,  la  façon  dont  le  citoyen  mem- 
bre du  comité  de  la  société  populaire  vient 
d'agir  à  mon  égard  est  une  chose  tellement 
commune  de  nos  jours,  que  ce  n'est  plus 
la  peine  vraiment  ni  de  s'en  étonner  ni  do 
p'en  indiquer, 
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Aujourd'hui  le  pouvoir  public  ne  sert 
aux  élus  du  peuple  qu'a  améliorer  leur  po- 
sition personnelle. 

C'est  chose  acceptée. 

—  Mais,  qu'allez-vous  devenir? 

—  Je  ne  manque  ni  de  courage,  ni  d'a- 
dresse; je  verrai  a  tourner  mon  activité 
d'un  autre  côté.  Après  tout,  je  ne  suis  pas 
arrivé  a  l'âge  de  quarante-cinq  ans  sans 
avoir  mis  de  côté  quelques  économies  : 
j'attendrai. 

Le  soir  même  de  cette  conversation  j'é- 
tais assis  au  coin  du  feu  —  car,  quoique 
le  printemps  fût  venu,  les  soirées  étaient 
encore  assez  fraîches  —  et  je  causais  avec 
Verdier  des  événements  du  jour,  lorsque 
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plusieurs  de  ses  amis  vinrent  lui  rendre 
visite. 

—  Sais-tu  la  grande  nouvelle,  Verdier, 
lui  dit  un  drapier,  c'est  demain  que  Ion 
juge  Agathe  Lautier  ! 

—  Pauvre  sainte!  repondit  mon  hôte 
avec  une  profonde  émotion,  j'espérais 
qu'on  la  laisserait  tranquille  dans  sa  pri- 
son. 

—  Tout  le  monde  l'espérait  aussi  !  reprit 
le  drapier,  mais  il  paraît  que  quelques  , 
exaltés,  ayant  fait  entendre  a  ce  sujet  des 
plaintes,  le  comité  de  salut  public  a  cru 
devoir  sévir  I  Tous  les  honnêtes  gens  de 
la  ville  sont  dans  la  consternation. 

—  Pauvre  sainte!  répéta  Verdier  d'un 
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air  de  respectueuse  commisération ,  ils  ne 
lui  feront  pas  grâce!  Sa  vertu  parle  trop 
haut  contre  elle.  Encore  une  victime  pour 
réchafaud. 

—  Quelle  est  donc  celte  Agathe  Lau- 
tier?  demandai-je  a  Verdier,  qui  inspire 
un  intérêt  si  général?  Cependant  les  vic- 
times sont  assez  nombreuses  aujourd'hui, 
les  catastrophes  sanglantes  assez  fré- 
quentes, et  l'avenir  assez  sombre  et  me- 
naçant pour  tout  le  monde,  pour  que  l'on 
ne  songe  pas  a  s'occuper  d'une  individua- 
lité. 

—  Oh  !  Agathe  Lautier  est  aimée  de 
toute  la  ville  !  C'est  une  religieuse  a  peine 
âgée  de  vingt-trois  ans,  admirablement 
])Çi\\e,  d'une  conduite  exemplaire  et  dont 
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on  no  parle  qu'avec  vénération.  N'avez- 
vous  donc  jamais  encore  entendu  pronon- 
cer son  nom? 

—  .îamais!  Aussi  serai-je  heureux,  si 
cela  ne  vous  dérangeait  pas,  que  vous  me 
contiez  son  histoire. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux,  me  ré- 
pondit Verdier.  La  voici,  en  peu  de  mots  : 
Il  y  a  de  cela  aujourd'hui  cinq  ans,  il  n'é- 
tait question,  dans  la  ville  de  Grasse  que 
de  mademoiselle  Agathe!  C'était  a  qui 
s'extasierait  sur  l'incroyable  beauté  de  cette 
jeune  personne,  qui,  en  effet,  méritait  bien 
cette  réputation ,  car  jamais  la  nature 
ne  produisit  une  plus  séduisante  créa- 
ture! 

Toutefois,  chose  rare,  surtout  en  pro- 
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vînce,  à  ce  concert  unanime  d'admiration 
et  de  louanges,  ne  se  mêlait  pas  la  moindre 
calomnie.  La  conduite  de  mademoiselle 
Agathe  était  si  réservée,  si  modeste,  si 
exemplaire,  la  vertu  se  lisait  si  bien  dans 
son  limpide  regard,  que  les  plus  mauvaises 
langues  n'osaient  risquer  sur  son  compte 
le  plus  léger  propos. 

Jugez  donc  quelle  profonde  sensation 
dut  causer  dans  la  ville  la  nouvelle  qui  se 
répandit,  que  celte  merveille,  dont  vingt 
rivaux  se  disputaient  la  main,  allait  en- 
trer en  religion. 

En  vain  supplia-t-on  mademoiselle 
Agathe  de  renoncer  à  ce  projet;  ni  prières, 
ni  remontrances, niexhorlation  snepurent 
rien  contre  sa  résolution  :  quinze  jours 


d'un  volontaire  31 

plus  tard  elle  entrait  au  couvent  en  qua- 
lité de  novice. 

On  espérait  que,  détournée  bientôt  par 
les  sévérités  monastiques  de  sa  vocation, 
elle  reviendrait  au  monde  :  il  n'en  fut 
rien  ! 

Deux  ans  plus  tard,  toute  la  ville  de 
Grasse  assistait  a  la  prise  de  voile  d'Agathe 
Lautier  I 

Lors  de  la  suppression  des  couvents, 
Agathe  se  retira,  avec  sa  supérieure,  dans 
une  mauvaise  petite  chaumière  que  cette 
dernière  possédait  a  Antibes,  et  toutes  les 
deux  vécurent  alors  dans  une  si  grande 
solitude  qu'a  peine  soupçonnail-on  leur 
existence. 
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Sur  ces  entrefaites,  arriva  un  événement 
qui  mit  en  relief  ces  deux  pauvres  et  saintes 
femmes  qui  ne  cherchaient  que  la  retraite 
elle  silence. 

La  supérieure  ou  l'abbesse  avait  un 
frère,  qui,  jadis  capitaine  dans  le  régiment 
de  Poitou,  s'était  jeté  dans  Toulon,  lors- 
que cette  ville  leva,  contre  ia  Piépublique, 
l'étendard  de  la  révolte. 

Venu  avec  les  austro-sardes,  ce  capi- 
taine fut  blessé  et  ne  put  se  rembarquer 
avec  eux  lorsque  la  ville  tomba  au  pou- 
voir des  troupes  républicaines.  La  sorlie 
du  port  étant  une  chose  impossible  a  ten- 
ter, il  résolut  une  fois  convalescent,  de  se 
réfugier  auprès  de  sa  sœur. 

L' ex-capitaine  effectua  avec  bonheur  le 
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voyage  de  Toulon  a  Anlibes,  mais  il 
n'était  pas  depuis  quinze  jours  chez 
sa  sœur,  que  reconnu  et  dénoncé,  il  fut 
arrêté  par  ordre  du  comité  révolution- 
naire. 

Inutile  d'ajouter  que  sa  sœur  et  made- 
moiselle Agathe,  accusées  toutes  les  deux 
d'avoir  recelé  un  hors-la-loi,  partagèrent 
son  sort. 

Le  troisième  jour  de  sa  captivité,  le  ca- 
pitaine fut  mandé  devant  le  tribunal  cri- 
minel. 

L'interrogatoire  qu'on  lui  fit  subir,  grâce 
a  la  franchise  de  ses  réponses,  ne  fut  pas 
de  longue  durée. 

—  Comment   avez-vous   été  blessé  a 
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Toulon?  lui  demanda   l'accusateur   pu- 
blic. 

—  J'ai  été  blessé ,  répondit-il,  en  com- 
battant contre  la  République,  que  je  mé- 
prise et  que  je  hais... 

—  Sais-tu  bien  que  ces  paroles  suffi- 
raient seules  pour  faire  tomber  ta  tête? 
s'écria  l'accusateur. 

—  Parbleu,  si  je  le  sais,  mais  parfaite-, 
ment,  répondit  tranquillement  le  capi- 
taine, c'est  juslement  pour  cela  que  je  les 
ai  prononcées,  et  afin  que  n'ayant  pas  a 
m'adresser,  pour  la  forme,  quelques  ques- 
tions oiseuses,  vous  me  délivriez,  par  une 
prompte  condamnation,  de  votre  odieuse 
présence. 
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Le  capitaine,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
le  dire,  fut  condamné  k  mort  ! 

—  Eh  bien,  mon  frère?  lui  demanda 
avec  anxiété  sa  sœur  l'abbesse,  lorsqu'il 
rentra  dans  la  prison. 

—  Eh  bien,  ma  sœur,  lui  répondit-il, 
nous  sommes  restés  chacun  cKins  notre 
rôle; j'ai  parlé  en  militaire,  ces  messieurs 
m'ont  condamné  à  mort  !. . . 

A  cette  nouvelle  a  laquelle  elle  devait 
cependant  s'attendre,  la  vieille  abbesse 
donj^les  facultés  étaient  déjà  extrêmement 
affaiblies  par  l'âge  et  par  la  souffrance, 
poussa  un  grand  cri  et  tomba  par  terre, 
sans  connaissance. 

—  Ne  te  désespères  donc  pas  ,  ma 
pauvre  sœur,  lui  disait  le  capitaine,  le 
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passage  de  la  vie  à  la  mort  n'est  pas  chose 
aussi  douloureuse  qu'on  le  pense.  —  Le 
couteau  de  la  guillotine  qui  vous  tranche 
la  télé  n'est  pas  si  cruel  dans  sa  morsure, 
que  le  bistouri  d'un  médecin  I... 

—  Ce  n'est  pas  bien  de  parler  ainsi, 
monsieur,  lui  dit  alors  Agathe;  ce  que  l'on 
doit  voir  dans  la  mort,  ce  n'est  pas  la 
mort  elle-même,  mais  la  nouvelle  vie  qui 
s'offre  pour  nous  au-delà  de  la  tombe. 

—  Ma  chère  demoiselle,  répondit  le  ca- 
pitaine, je  me  connais  fort  peu  en  religion  : 
je  suis  non  un  abbé,  mais  bien  un  mili- 
taire. Lorsque  le  moment  de  mourir 
viendra,  je  saurai  soutenir  l'honneur  de 
mon  épaule tle  et  tomber  avec  courage. 

—  Oui,  je  sais,  dit  tristement  Agailie, 
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que  chez  les  hommes  l'amour-propre  est 
le  plus  puissant  mobile  de  leurs  actions,  je 
ne  mets  nullement  en  doute,  capitaine, 
qu'en  gravissant  les  degrés  de  l'échafaud 
vous  ne  portiez  la  tête  haute  et  le  regard 
hautain  ;  mais,  croyez-moi,  si  vous  n'avez 
que  ce  sentiment  mondain  pour  vous  sou- 
tenir, vos  derniers  moments  seront  terri- 
bles !  La  religion  seule  peut  élever  réelle- 
ment l'homme  au-dessus  de  la  crainte  et 
de  la  douleur. 

L^  capitaine  n'ayant  pas  répondu,  la 
jeune  fille  n'insista  pas  et  retomba  dans  un 
silence  dont  elle  ne  sortait  que  rare- 
ment. 

Quant  au  militaire,  après  avoir  refusé  le 
secours  d'un  prêtre  qui  se  trouvait  alors 
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captif  dans  la  prison,  il  passa  le  reste  de  la 
journée  à  rire,  a  boire  et  à  chanter. 

11  eût  été  du  reste  impossible,  a  l'insou- 
ciance et  a  la  gaîté  de  sa  contenance,  de 
deviner  qu'il  devait  sous  peu  d'heures  périr 
sur  l'échafaud. 

—  Chers  amis,  dit-il  le  lendemain  aux 
prisonniers,  après  le  déjeûner,  le  geôlier 
vient  de  m'apprendre  que  je  n'ai  plus  que 
trois  heures  à  vivre  !  Vous  devriez  bien 
m'aider  a  les  passer  gaîment!...  Si  nous 
formions  quelques  danses!... 

Personne  ne  répondit  a  cette  bravade, 
mais  Agathe  s'avançant  vers  le  capitaine 
et  levant  sur  lui  ses  beaux  yeux  si  pleins 
de  candeur  :  « 
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—  Capitaine ,  lui  dit-elle ,  vous  avez 
peur  ! 

A  ces  paroles,  la  figure  du  militaire  se 
teignit  d'une  vive  rougeur,  et  d'une  voix 
émue  : 

—  Ces  paroles  venant  de  vous,  je  ne 
puis  y  répondre,  mademoiselle,  lui  dit-il. 

—  Capitaine,  continua  Agathe  avec  un 
ton  d'assurance  plein  de  fermeté  et  de 
modestie  à  la  fois,  je  sais  qu'aux  yeux  de 
là  foule  vous  passerez  pour  être  mort  en 
brave  ;  mais,  je  vous  le  répète,  votre  cœur 
est  ému,  agité Vous  avez  peur! 

—  Eh  bien!  oui,  c'est  vrai!  s'écria  le 
capitaine  avec  violence  ;  que  voulez-vous  ? 
on  est  homme  avant  tout  ! 
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En  cetciidroildcson  récit,  j 'in  Icrrompis 
mon  hôte  : 

— Comment  donc  peul-il  se  faire,  mon 
1^       cher  Verdior,  lui  dis-je,  que  vous  possédiez 
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tous  ces  détails.  Étiez-vous  donc  en  prison 
vous-même  a  cette  époque  ? 

—  Non  pas,  grâce  à  Dieu  !  mais  un  de 
mes  anciens  hommes  de  peine  y  remplis- 
sait les  fonctions  de  geôlier,  lorsque  ces 
événements  arrivèrent...  Au  reste  toute  la 
ville  les  connaît  aussi  bien  que  moi,  car 
les  gardes  nationaux  de  garde  a  la  maison 
de  détention  en  furent  témoins  et  les  ra- 
contèrent. Je  continue  :  Le  capitaine  du 
régiment  de  Poitou,  après  l'aveu  de  sa 
faiblesse,  voulut  revenir  sur  ses  paroles  et 
leur  donner  un  autre  sens;  mais  sœur 
Agathe  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps,  car 
elle  le  pria  avec  tant  d'instance  de  lui  con- 
sacrer une  des  trois  heures  qui  lui 
restaient  a  vivre,  qu'il  ne  put  se  refuser  à 
sa  prière. 
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La  jeune  fille  el  le  militaire  se  retirèrent 
donc  dans  un  des  angles  de  la  vaste  pièce 
qui  sert  de  lieu  de  réunion  aux  prisonniers 
et  Agathe,  s'assejant  auprès  du  capitaine, 
se  mit  k  lui  parler  a  voix  basse. 

C'était  un  curieux  et  attendrissant 
tableau  que  de  voir  cette  belle  enfant,  le 
regard  radieux,  l'œil  inspiré,  pauvre  fleur 
qu'un  souffle  eût  semblé  devoir  briser ,  et 
qui  puisant  dans  sa  croyance  seule  en 
Dieu  un  courage  en  dehors  de  la  nature, 
consolait  ce  vieux  militaire  à  la  figure 
rude'*^et  hautaine ,  a  l'apparence  athlé- 
tique. 

A  mesure  que  sœur  Agathe  parlait,  un 
changement  extraordinaire  s'opérait  dans 
la  physionomie  du  soldat  ;  ses  muscles 
contractés  par  la  rage,  la  colère  et  la 
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crainte,  semblaient  se  détendre  et  don- 
naient une  tout  autre  expression  a  son 
visage. 

En  un,  tout  h  coup  on  le  vit  se  lever 
vivement ,  puis  tombant  aux  genoux 
d'Agathe,  il  prit  une  de  ses  mains,  la  porta 
respectueusement  a  ses  lèvres  et  se  mit  a 
pleurer  a  chaudes  larmes.  Un  grand 
silence  régnait  dans  la  salle  commune. 

Tous  les  détenus  étaient  profondément 
attendris. 

—  Ah  !  mes  amis,  s'écria  bientôt  le  ca- 
pitaine, j'ignorais  encore  le  pouvoir  de  la 
religion  et  de  la  vertu.  Dieu  vient  de  me  le 
révéler  par  un  miracle!  Que  son  nom  soit 
béni  !  A  présent,  oui,  je  puis  le  dire  haute- 
ment et  sans  craiulc  de  mentir  a  ma  cous- 
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cience,  cette  idée  deréchafautl  qui  naguère 
me  torturait  le  cœur,  quoique  mon  amour- 
propre  laissât  le  calme  a  mon  visage; 
cette  idée,  loin  :1e  m'etîrayer,  me  charme 
et  me  sourit! 

L'homme  n'a  pas  le  droit  de  disposer  de 
son  existence,  et  si  l'on  m'apportait  ma 
grâce,  je  serais  forcé  de  l'accepter  ;  mais 
je  vous  jure  que  loin  de  ressentir  aucune 
joie  de  cet  événement,  j'en  éprouverais 
plutôt  de  la  tristesse. 

Le  crime  triomphant  qui  règne  a  pré- 
sent en  France,  a  fait  de  notre  pauvre 
pays  un  si  triste  séjour ,  qu'en  regard 
du  monde  éternel  que  j'entrevois,  y  rester 
plus  longtemps  me  semhlerait  un  grand 
malheur  ! 
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« 

Le  capitaine,  après  avoir  prononcé  ces 
paroles  avec  un  feu  et  une  vivacité  qui 
prouvaient  combien  il  ressentait  vivement 
ce  qu'il  exprimai  t,s'en  fut  trouver  le  prêtre 
dont  il  avait  refusé  l'assistance,  et  se  retira 
avec  lui  a  l'écart. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  du  ravissement 
de  l'abbesse  en  voyant  la  subite  et  fervente 
conversion  de  son  frore  ;  seulement ,  à 
l'idée  qu'on  lui  allait  lui  enlever  ce  frère 
cbéri  pour  le  conduire  a  l'échafaud,  elle 
tombait  dans  des  crises  nerveuses  que  l'on 
avait  toutes  les  peines  imaginables  à 
calmer. 

On  fut  donc  obligé,  devant  l'état  in- 
quiétant de  la  pauvre  vieille  abbesse,  de 

* 

recourir  a  un  généreux  mensonge  ;  grâce 
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à  quelque  menue  monnaie  qu'on  lui 
donna,  un  geôlier  vint  annoncer  que  le 
jugement  qui  condamnait  le  capitaine  k 
mort  venait  d'être  cassé  et  remis  a  quin- 
zaine. 

Cette  nouvelle  avait,  avec  l'espérance, 
rendu  un  peu  de  calme  à  la  bonne  supé- 
rieure ;  assise  près  de  son  frère,  elle  le  re- 
gardait avec  une  ineffable  tendresse, 
lorsque  tout  a  coup  la  porte  de  la  salle 
s'ouvrit  et  un  piquet  de  gendarmes  se  pré- 
senta! 

On  venait  chercher  le  capitaine  pour  le 
conduire  a  la  guillotine. 

A  cette  nouvelle  que  le  chef  du  détache- 
ment lui  apprit  brutalement  et  sans 
aucune  précaution,  la  supérieure  se  leva 
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de  sa  chaise,  comme  mue  par  un  ressort, 
fit  deux  pas  en  avant,  puis  tomba  lourde- 
ment par  terre.) 

On  s'empressa  d'aller  a  son  secours; 
elle  était  morte. 

—  Dans  quelques  minutes  je  serai  près 
de  toi,  ô  ma  bonne  sœur!  dit  le  capitaine 
d'une  voix  douce  et  attendrie.  Dieu  nous 
attend  au  ciel. 

Se  retournant  alors  vers  ses  co-détenus, 
le  militaire  leur  adressa  un  bref  adieu, 
puis  s'adressant  enfin  a  sœur  Agathe  : 

—  Mademoiselle,  lui  dit-il,  mon  sort 
vous  apprend  assez  celui  qui  vous  attend 
pour  m'avoir  donné  un  asile.  Je  ne  de- 
mande pas  que  vous  me  pardonniez  votre 
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mort,  car  cette  mort,  en  enlevant  a  la 
terre  une  de  ses  victimes,  doit  placer  une 
sainte  dans  le  ciel  !  A  revoir,  ma  sœur  ! 

Le  capitaine  conduit  à  l'échafaud  ne 
trouva  sur  son  passage  qu'une  population 
en  délire ,  qui ,  sans  respect  pour  son 
malheur,  accueillit  sa  présence  par  des 
outrages;  mais,  insensil:>le  a  ces  lâches 
insultes,  il  conserva  jusqu'au  pied  de  la 
guillotine  une  attitude  recueillie  et  pleine 
de  douceur,  un  sourire  naturel  qui  entr'ou- 
vrait  k  demi  ses  lèvres  ;  on  devinait  que  cet 
homme,  soutenu  par  une  pensée  puissante, 
marchait  a  la  mort  sans  émotion  et  sans 
faihlesse;  que  son  âme,  planant  au  dessus 
de  la  terre,  s'envolait  déjà  vers  Dieu. 

Agathe  Lautier,  restée  seule  au  monde, 

devint  la  Providence  de  la  prison. 
IV  * 
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Consolant  les  affligés  ,  soutenant  les 
faibles  et  soignant  les  malades,  elle  trou- 
vait dans  sa  vertu  une  force  surhumaine 
pour  résister  à  la  fatigue  ;  son  corps,  si 
délicat,  semblait  de  fer. 

L'influence  conquise  par  l'admirable 
dévoûment  de  la  jeune  fille  sur  ses  com- 
pagnons de  captivité  ,  s'étendit  bientôt 
jusque  sur  les  geôliers,  et  elle  devint  la 
Providence  de  la  maison  de  réclusion. 

Un  détenu  avait-il  une  réclamation  à 
faire  valoir,  une  plainte  a  adresser,  il  al- 
lait trouver  la  jeune  sainte,  —  c'était  ainsi 
que  l'on  appelait  Agathe,  —  et  cette  plainte 
ou  cette  réclamation,  en  passant  par  la 
bouche  de  la  sœur,  était  entendue  des  re- 
présentants les  plus  farouches,  et  l'on  y 
faisait  droit. 
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Pouvoir  de  la  vertu!  depuis  qu'Agathe 
Lautier  était  sous  les  verroux,  l'intérieur 
de  la  prison  n'était  plus  reconnaissable  : 
on  y  était  presque  heureux!  Les  senti- 
îuents  de  charité  et  de  fraternité  qu'elle 
avait  su  inspirer  a  ses  compagnons  de 
captivité,  en  mettant  leurs  ressources  et 
leurs  infortunes  en  commun,  avaient  cen- 
tuplé les  unes  et  fait  presque  disparaître 
les  autres. 

Vous  comprenez  qu'une  telle  conduite 
ne  pouvait  rester  longtemps  impunie. 
Aussi  Agathe  Lautier,  doit-elle  comparaî- 
tre demain  soir  devant  le  Iribunal  cri- 
minel! 

—  Et  pensez-vous,  mon  cher  Verdier, 
qu'elle  sera  condamnée?  demandai -[je  à 
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mon  hole  lorsqu'il  eut  achevé  ce  simple  et 
iouchaut  récit  que  je  lranscri\'is  le  soir 
même  sur  mes  tablettes,  sans  y  rien  ajou- 
ter ni  retrancher, 

—  Hélas!  cela  ne  fait  pas  pour  moi  un 
doute!  Vous  sentez-vous  le  courage  d'as- 
sister à  son  jugement? 

—  Ma  foi,  quelque  douloureuse  impres- 
sion que  doive  me  causer  ce  drame,  vous 
avez  éveillé  en  moi  un  tel  désir  de  voir 
celte  angélique  jeune  fille,  que  j'irai  au 
tribunal. 

—  Eh  bien,  alors,  je  vous  aGCompagne- 
rai! 

Ma  nuit  fut  agitée  jusqu'au  lendemain 
malin  par  un  i)éniblc  sommeil. 
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La  douce  figure,  —  telle  que  je  me  l'étais 
créée,  d'Agathe  Lautier  m'apparut  dans 
dans  tous  les  songes  sinistres  qui  vinrent 
s'asseoir  à  mon  chevet  :  je  voyais  la  cé- 
leste créature  en  butte  aux  grossiers  ou- 
Irages  de  la  foule;  je  voulais m'élancer  Ii 
son  secours,  mais  une  force  invincible  me 
retenait  cloué  a  ma  place,  cî  j'entendais 
bientôt  le  bruit  sourd  produrt  par  la  chute 
du  fatal  triangle  d'acier!  A'ingt  fois,  jus- 
qu'à ce  que  le  jour  pénétrât  dans  ma 
chambre,  je  me  réveillai  ainsi  en  sursaut, 
brisé  par  la  douleur  et  inondé  d'une  sueur 
froide. 

Au  premier  rayon  de  lumière  qui  perça 
a  travers  mes  rideaux,  je  me  hâtai  donc 
de  me  lever  et  m'en  fus  trouver  Verdicr. 

—  Je  vois  a  voli'c  teint  pâle  et  défait, 
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que  vous  n'avez  guère  reposé  depuis  hier, 
mon  cher  ami,  me  dit-il.  Ma  foi,  je  ne* 
'  vous  cacherai  pas  que  de  mon  côté,  je  n'ai 
guère  dormi  non  plusl  Etes-vous  toujours 
décidé  a  assister  à  la  séance  du  tribunal? 

—  Plus  que  jamais!  Seulement  je  me 
suis  rappelé  que  c'est  pour  aujourd'hui 
que  j'ai  donn.é  rendez-vous  a  votre  cousin 
Edmond  et  à  l'ancien  poriier  Gérard  !  11 
faut  donc  que  je  me  rende  a  l'ancien  châ- 
teau des  Templiers,  et  je  crains  de  ne  pou- 
voir revenir  a  temps  pour  le  jugement  de 
sœur  Agathe. 

—  11  est  inutile  que  vous  alliez  a  ce  ren- 
dez-vous, me  répondit  mon  hôte,  vous  n'y 
trouveriez  personne.  J'ai  oublié  de  vous 
avertir  qitc  hier,  j'ai  fait  passer  un  mot  a 
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mon  cousin  pour  l'avertir  qu'il  n'ait  pas  a 
nous  attendre,  car  mes  démarches  sont 
tellement  surveillées  en  ce  moment,  qu'il 
y  aurait  lolic  a  moi  d'entreprendre  la 
moindre  chose  d'irrégulier...  d'ici  a  une 
semaine,  j'espère  que  nous  inventerons  un 
moyen  pour  voir  Edmond  sans  nous  com- 
promettre; d'ici  la  restons  tranquilles! 

—  Vraiment,  mon  cher  Verdier,  lui  dis- 
je,  malgré  la  sincère  et  protonde  amitié 
que  je  ressens  pour  vous,  il  me  tarde  de 
quitter  Grasse!  L'aspect  de  votre  ville  de- 
vient par  trop  lugubre  et  son  séjour  par 
trop  triste.  On  ne  voit  toute  la  journée 
que  des  commissaires  du  comité  de  sur- 
veillance qui,  suivis  d'ouvriers  armés  de 
haches,  de  crochets,  d'échelles  et  de  pio- 
ches, parcourent  les  rues  et  entrent  dans 
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la  plupart  des  maisons  pour  s'y  livrer  a  de 
minutieuses  et  brutales  investigations. 


On  n'entend  que  les  cris  déchirants  et 
les  gémissements  des  infortunés  que  l'on 
arrête  parce  que  l'on  a  trouvé  un  peu  de 
blé  chez  eux;  que  les  rugissements  féroces 
de  la  populace  qui  a  chacune  de  ces  dé- 
couvertes bat  des  mains  avec  transport,  et 
accompagne,  en  hurlant  des  chants  de 
triomplie,  les  grains  saisis,  jusqu'au  dépôt 
général!  C'est  a  s'entermer  chez  soi,  a 
clouer  ses  fenêtres,  a  casser  sa  clé  dans  sa 
serrure,  et  a  ne  plus  sortir  ! . . . 

—  Le  tableau  que  vous  venez  de  tra- 
cer de  l'aspect  que  présente  notre  ville 
est  loin,  je  l'avoue,  d'être  chargé,  me 
répondit  Vcrdicr;  mais  je  ne  vois   pas 
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pourquoi  il  vous  fait  désirer  de  quitter 
Grasse  !  Croyez-vous  donc  que  le  reste  de 
de  la  France  présente  un  aspect  moins  lu- 
gubre. La  désolation,  la  ruine  et  la  ter- 
reur, ne  règnent-elles  donc  pas  partout  en 
souveraines!  li  n  y  a  qu'a  passer  a  l'étran- 
ger! mais  servir  sous  un  drapeau  ennemi 
n'est-ce  pas  une  chose  au-dessus  de  la  force 
d'un  honnête  homme!...  Non,  ce  que  nous 
avons  de  mieux  a  faire,  c'est  de  courber  la 
tète  et  d'attendre  avec  une  sloïquc  indif- 
férence un  jour  meilleur. 

Il  était  a  peine  quatre  heures  lorsque 
nous  sortîmes,  Verdier  et  moi,  pour  nous 
rendre  au  tribunal.  La  séance  ne  devait 
s'ouvrir  qu'a  six  heures,  mais  l'intérêt 
qu'inspirait  Agathe  Laulier  était  tel  que 
toute  la  ville  se  rendait  en  masse  au  tri- 
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bunal,  et  quoique  la  séance,  je  le  répète, 
ne  dûl  s'ouvrir  que  deux  heures  plus  tard, 
nous  eûmes  toutes  les  peines  du  monde , 
Verdier  et  moi,  a  pénétrer  dans  la  salle. 

A  peine  venais-je  d'entrer  quand  un  vio- 
lent coup  m'atteignit  a  l'épaule  et  manqua 
de  me  renverser  ;  je  me  retournai  furieux; 
mais  a  la  vue  d'Anselme,  je  me  calmai  de 
suite. 

—  J'avais  peur  de  ne  t'avoir  pas  touché, 
me  dit-il,  et  j'allais  essayer  de  te  saisir  par 
le  collet,  afin  que  nous  nous  placions  a 
côté  l'un  de  l'autre  ;  mais  tu  as  senti,  a  ce 
qu'il  paraît,  mon  avertissement? 

—  Tu  appelles  cela  un  avertissement! 
lu  devrais  dire  un  coup  de  massue,  lui  ré- 
pondis-je.  Mais  comment  veux-tu  que  je 
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me  place  près  de  loi?  la  foule  est  telle- 
ment compacte,  qu'il  me  semble  que  je 
suis  retenu  dans  un  étau,.. 

—  C'est  drôle,  je  me  trouve  très  a  mon 
aise,  moi!...  WVu  reste,  je  t'assure  que  mes 
voisins  ne  demandent  pas  mieux  que  de  te 
laisser  placer  a  mes  côtés  !...  N'est-ce  pas, 
citoyens,  que  cela  ne  vous  dérange  pas, 
continua  Anselme,  en  écartant  les  bras 
avec  une  telle  force  qu'il  refoula,  au  mi- 
lieu des  cris  et  des  imprécations,  la  masse 
de  spectateurs  qui  l'entourai  t. 

Nous  profitâmes,  Verdier  et  moi,  de 
celte  éclaircie  pour  nous  glisser  près  d'An- 
selme. 

—  Comment  donc  se  fait-il,  mon  ami, 
lui  demandai-je,  que  je  te  trouve  ici? 
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—  Ma  foi,  je  pourrais  bien  l'adresser  la 
même  question.  Je  suis  venu  pour  voir.  Il 
paraît  que  les  ogres  du  comité  doivent  dé- 
vorer une  pauvre  jeune  fille  dont  tout  le 
crime  consiste  à  avoir  trop  de  vertu.  Je  ne 
serai  pas  facile  d'assister  a  cette  mons- 
truosité qui  ne  fera  que  me  confirmer  dans 
mes  nouvelles  opinions,  car  tu  sais  que 
j'ai  changé  d'opinions... 

—  Mais  Anselme,  dis-je  à  voix  basse  et 
en  approchant  ma  bouche  de  son  oreille, 
tu  es  donc  fou  !  tu  vas  te  compromettre  !... 

—  Me  compromettre ,  moi  !  répéta  An- 
selme a  haute  voix.  Allons  donc,  tu  plai- 
santes !  Je  ne  suis  pas  assez  riche  pour  que 
l'on  convoite  mes  dépouilles;  pas  assez 
intrigant  pour  que  l'on  craigne  mon  am- 


I)'l"\  VOLONTAIRE  61 

bilion,  et  pas  assez  limidc  pour  que  l'on 
s'expose  a  ma  colère.  S  il  y  avait  seule- 
ment en  France  dix  mille  citoyens  comme 
moi,  bien  unis  et  bien  disciplinés,  je  vou- 
drais que,  avant  huit  jours,  tous  les  hon- 
nêtes gens  pussent  se  montrer  a  visa£]fe 
découvert  et  sans  avoir  rien  k  craindre 
des  carmagnoles  crasseuses  et  tachées  de 
sang,  devant  lesquelles  ils  s'inclinent  au- 
jourd'hui. 


Les  propos  hardis  d'Anselme,  en  don- 
nant du  courage  a  nos  voisins,  me  permi- 
rent d'apprendre  plusieurs  particularités 
intéressantes  sur  sœur  Agathe,  car  la 
conversation  ne  pouvait  tomber  sur  un 
autre  sujet  que  sur  celui  de  l'arrestation  de 
la  céleste  religieuse. 
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Je  vis  que  les  gens  qui  nous  entouraient 
étaient  tous  ses  admirateurs. 

Enfin,  après  une  attente  de  deux  heures, 
une  sonnette  retentit,  on  cria  silence  et  le 
tribunal  fit  son  entrée  dans  la  salle. 
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Mon  premier  soin,  on  le  concevra  sans 
peine ,  fut  d'examiner  les  hommes  qui 
composaient  le  tribunal.  Je  voulus  essayer 
de  deviner,  par  l'inspection  de  leurs  vi- 
sages,  qui  devait  l'emporter  en  eux  de  la 
clémence  ou  de  la  haine. 
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Hélas!  au  premier  coup  d'œil  que  je 
jetai  sur  ces  juges,  je  jugeai  que  la  con- 
damnation d'Agathe  Laulier  était  un  fait 
inévitable. 

Cependant  le  président,  que  je  ne  re- 
marquai qu'au  moment  où  il  prit  place 
sur  son  fauteuil,  me  parut  triste  et  sou- 
cieux. 

—  Oh!  faites  mon  Dieu,  dis-je  en  moi- 
même,  faites  que  cet  homme  soit  désarmé 
par  la  vertu  de  la  jeune  sœur!  car  lui  seul 
peut  la  sauver! 

Les  membres  du  tribunal  venaient  à 
peine  de  s'asseoir  lorsqu'un  nouveau  coup 
de  sonnette  retentit. 

—  La  voila!  la  voila!  s'écria-t-on  de 
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toutes  parts,  et  tous  les  regards  se  portè- 
rent dans  la  même  direction ,  c'est-a-dire 
vers  une  porte  située  au  fond  de  la  salle, 
derrière  le  banc  occupé  par  les  ju§es. 

Presque  aussitôt  cette  porte  s'ouvrit,  et 
l'on  vit  passer  plusieurs  gendarmes  a  la 
figure  rébarbative,  et  qui,  armés  de  leurs 
mousquetons  et  le  sabre  au  côté,  se  diri- 
gèrent, en  passant  derrière  les  juges,  vers 
le  banc  des  accusés. 

A  peine  les  gendarmes  furent-ils  entrés 
que  la  jeune  religieuse,  apparut  elle- 
même. 

Un  murmure  de  pitié  retentit  de  toutes 
parts. 


w 


Quant  a  moi ,  je  l'avoue ,  je  restai  frappé 
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de  respect  et  d'admiration  a  la  vue  de  la 
jeune  fille. 

Agathe  Lautier  était  vêtue  avec  une 
simplicité  extrême  :  elle  portait  une  robe 
violette  a  petits  carreaux  noirs  ;  sa  coiffe 
ronde,  fixée  par  une  bande  de  ganse 
noire,  encadrait  la  figure  la  plus  céleste  et 
la  plus  idéale  que  l'on  puisse  s'imaginer; 
une  vraie  tête  de  Vierge  de  Raphaël.  En- 
fin, un  fichu  de  mousseline  blanche,  sur 
lequel  brillait  une  petite  croix  d'or,  retenue 
par  un  cordon  noir,  complétait  la  chaste 
toilette  de  la  jeune  martyre. 

Envoyant,  ou  plutôt  en  sentant  que  tous 
les  regards  de  l'assemblée  étaient  fixés  sur 
elle ,  car  sœur  Agathe  avait  les  yeux  bais- 
sés, le  visage  de  l'accusée  s'empourpra 
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d'une  pudique  rougeur ,  mais  celte  émo- 
tion dura  peu  et  bientôt  elle  reprit  son 
air  habituel  de  sérénité. 

Après  les  questions  ordinaires ,  c'est-a- 
dire  quel  était  son  âge ,  sa  profession  ,  son 
domicile ,  le  président  entra  au  vif  dans 
l'acte  d'accusation. 

—  Saviez-vous,  Agathe  Lautier,  lui  de- 
manda-l-il ,  que  le  frère  de  votre  ci-devant 
abbesse  était  caché  dans  la  maison  que 
vous  habitiez?] 

—  Oui,  citoyen  ,  je  le  savais,  répondit 
Anathc  sans  hésiter. 

—  Agathe  Lautier  ,  continua  le  prési- 
dent d'une  voix  légèrement  émue ,  la  mai- 
son que  vous  occupiez  était-elle  louée  en 
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votre  nom  ?  Réfléchissez  biea  avant  de  ré- 
pondre ,  car  les  paroles  que  vous  allez 
prononcer  décideront  de  votre  sort. 

—  Je  vous  remercie,  citoyen,  de  votre 
bonté  et  de  votre  impartialité ,  dit  alors  la 
jeune  religieuse.  Oui,  en  effet,  je  com- 
prends très  bien  que  répondre  d'une  fa- 
çon affirmative,  c'est  avouer  avoir  donné 
asile  a  un  proscrit ,  et  que  cet  aveu  doit 
entraîner  une  condamnation  amorti  Dieu 
m'a  donné  jusqu'à  ce  jour  de  ma  vie  assez 
de  force  pour  ne  jamais  tomber  dans  le 
mensonge,  je  répondrai  la  vérité. 

Après  la  suppression  des  couvents  ,  no- 
tre pauvre  abbesse  n'avait  que  sa  pension 
pour  tous  moyens  d'existence ,  mais  bien- 
tôt on  cessa  de  la  payer  et  elle  se  trouva  ré 
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duile,  ainsi  que  moi,  au  travail  de  ses 
mains.  On  a  cru  jusqu'à  présent  que  l'hum- 
ble chaumière  que  nous  habitions  appar- 
tenait a  mou  ancienne  supérieure,  et  on 
s'est  trompé  :  nous  louions  cette  chau- 
mière.  C'était  a  ma  digne  abbesse  et  k 
moi  que  son  propriétaire  l'avait  louée  et 
c'était  toujours  moi  qui  allais  payer  les  , 
termes  échus. 

A  cette  réponse,  un  murmure  de  déso- 
lation parcourut  l'auditoire;  on  voyait 
qu'Agathe  se  perdait. 

Le  président  sembla  hésiter  un  moment; 
mais  reprenant  bientôt  la  parole  : 

—  Agathe,  dit-il  lentement,  probable- 
ment afin  de  bien  faire  comprendre  à  la 
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jeune  fille  l'importance  de  cette  nouvelle 

question  :  avec  quels  fonds  acquittiez- 
vous  vos  termes  au  propriétaire;  ces  . 
fonds  ne  provenaient-ils  pas  de  ressources 
particulières  a  votre  ex-abbesse ,  et  votre 
rôle  dans  cette  circonstance  ne  se  rédui- 
sait-il point  a  celui  de  simple  commis- 
sionnaire ? 

Ne  vous  troublez  pas,  remettez-vous 
et  ne  répondez  qu'après  avoir  réflé- 
chi... 

—  Je  vous  remercie  bien ,  citoyen  pré- 
sident ,  dit  A^çathe ,  mais  la  vérité  n'est 
qu'une ,  je  n'ai  pas  besoin  de  réfléchir. 
L'argent  qui  nous  servait  à  payer  notre 
loyer  provenait  de  notre  travail  commun 
a  ma  supérieure  et  îi  moi ,  et  même  comme 
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j'étais  plus  jeune  qu'elle,  c'était  moi  qu* 

* 
Daturellement  gagnais  le  plus... 

Oui  5  je  comprends  très  bien  que  celte 
réponse  me  soit  défavorable,  ajouta  la 
jeune  fille,  en  entendant  un  sourd  mur- 
mure s'élever  des  bancs  de  l'auditoire, 
car  elle  me  rend  solidaire  de  l'asile  accordé 
par  ma  supérieure  a  son  frère. 

En  entendant  le  murmure  et,  pour  être 
plus  exact,  le  gémissement  universel  et 
spontané ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  qui 

s'était  élevé  dans  l'auditoire, le  commis- 
saire du  pouvoir  exécutif  se  leva  vivement 
de  dessus  son  fauteuil,  et  d'une  voix  écla- 
tante : 

—  Qu'est-ce  donc ,  s'écria-t-il  que  celte 
scandaleuse  sensibilité  pour  une  misérable 
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cpiitre-révolulioûnaire  quia  recelé  un  as- 
sassin de  la  patrie  ?  N'y  a-t-il  donc  dans 
cette  enceinte  que  des  traîtres  ?  Ne  s'y 
trouve-t-il  un  seul  vérital^le  républicain  ? 
Naïfs  citoyens  qui  attribuez  au  respect  du 
a  la  vérité,  les  paroles  de  cette  femme, 
ne  comprenez- vous  donc  pas  qu'un  amour 
insensé  et  coupable  a  seul  dicté  ses  ré- 
ponses; elle  ne  veut  pas  survivre  a  son 
amant  le  défunt  capitaine  de  l'ex-régiment 
d'Anjou! 

A  cette  indigne  calomnie  débitée  avec 
violence,  de  quelques  points  de  la  salle 
partirent  des  cris  isolés  de  :  «  A  la  guillo- 
tine la  maîtresse  des  émigrés  !  li  la  lanterne 
l'hypocrite!  « 

—  Mille  tonnerres  1  murmura  Anselme 
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dont  les  yeux  injectés  de  sang ,  les  veines 
du  front  gonflées,  et  les  sourcils  contractés 
dénotaient  énergiquement  l'indignation 
qui  l'animait ,  mille  tonnerres ,  je  ne  lais- 
serai pas  passer  impunie  une  telle  indi- 
gnité ! 

—  Anselme,  lui  dis-je  vivement ,  je  t'en 
supplie ,  modère  l'expression  de  ton  indi- 
gnation qui  ne  pourrait  qu'aggraver  en- 
core la  position  de  cette  malheureuse  en- 
fant!... 

—  Ça  m'est  égal  !  on  nous  guillotinera 
ensemble  ,  mais  je  parlerai!... 

Mon  camarade  allait  mettre  son  projet 
a  exécution ,  lorsque  sœur  Agathe  l'eu 
empêcha  involontairement. 
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Se  levant  avec  une  lenteur  imposante  et 
pleine  de  dignité,  car  elle  s'était  assise 
après  son  interrogatoire ,  la  jeune  reli- 
gieuse, le  front  resplendissant  d'une 
auréole  de  vertu  et  de  la  palme  du  mar- 
tyr, fixa  d'un  regard  empreint  d'une  su- 
blime sérénité  le  commissaire  du  pouvoir 
exécutif,  et  d'une  voix  calme  et  péné- 
trante, qui  me  retentit  au  cœur  et  fit  mon- 
ter des  larmes  dans  mes  yeux  : 

—  Citoyen ,  lui  dil-elle  au  milieu  d'un 
silence  solennel,  je  regrette  pour  toi  les 
paroles  que  tu  viens  de  prononcer.  Ne 
crois  pas  que  j'obéisse  à  l'orgueil  en  re- 
poussant de  toute  la  force  de  ma  cons- 
cience tes  calomnies  contre  moi  !  Non ,  le 
témoignage  de  ma  conscience  me  suffit, 
et  je  me  tairais  si  je  ne  craignais  que  tes 


d'un  VOLONTAIRE  75 

odieux  propos,  acceptés  sans  examen  et 
sans  réflexion,  ne  devinssent  un  sujet  de 
scandale ,  une  arme  entre  les  mains  de 
ceux  qui  attaquent  sans  cesse  la  religion 
dans  les  fautes  de  ses  serviteurs. 

Devant  Dieu  qui  m'entend  et  qui  te  jup^e, 
devant  Dieu  qui  m'a  donné  la  force  né- 
cessaire pour  préférer  la  mort  au  men- 
songe, le  capitaine  n'a  jamais  été  pour 
moi  qu'un  frère  en  Jésus-Christ,  qu'un 
infortuné  proscrit  que  la  charité  m'ordon- 
nait de  secourir! 

Il  régnait  dans  le  ton  ,  dans  le  geste  , 
dans  la  voix  et  dans  le  maintien  de  la 
jeune  religieuse ,  un  tel  accent  de  vérité, 
que  le  commissaire  du  pouvoir  exécutif 
baissa  malgré  lui  les  yeux  d'un  air  cm- 
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barrasse ,  et  resta  pendant  quelques  se- 
condes sans  trouver  une  parole  de  ré- 
ponse. 

Toutefois,  se  remettant  bientôt  de  son 
trouble  ,  grâce  a  un  puissant  effet  de  vo- 
lonté : 

—  A  présent  que  la  scène  de  comédie 
est  jouée ,  poursuivons  les  débats ,  dit-il 
d'une  voix  brève  et  ironique. 

Le  président  reprit  alors  le  cours  de  son 
interrogatoire  et  adressa — pour  la  forme, 
—  quelques  nouvelles  et  insignifiantes 
questions  à  Agathe ,  qui  y  répondit  avec  la 
même  modestie  et  la  même  douceur  qu'elle 
avait  montrée  jusqu'alors  ;  puis  le  prési- 
dent déclara  les  débats  terminés  et  fit  un 
résumé  clair  et  précis. 
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Le  commissaire  entendu  a  son  lour,  ne 
démenlit  pas  la  mauvaise  opinion  que 
j'avais  conçue  de  lui. 

—  Citoyens,  s'écria-t-il  l'écume  a  la 
bouche  et  la  haine  dans  les  yeux  ,  jamais 
encore  je  n'avais  assisté  a  un  spectacle 
aussi  odieux  que  celui  qui  nous  scanda- 
lise en  ce  moment  ! 

J'ai  vu  souvent  des  traîtres  a  la  patrie, 
accablés  sous  le  poids  du  remords ,  de  la 
honte  ou  do  la  crainte,  essayer  soit  de 
tromper,  soit  d'adoucir  l'implacable  sévé- 
rité de  la  justice  :  les  uns  employaient  le 
mensonfic,  d'autres  avaient  recours  aux 
larmes;  mais  enûn  ces  larmes  et  ces  men- 
songes prouvaient  au  moins  que  les  misé- 
rables reconnaissaient  les  crimes  dont  ils 
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s'étaient  rendus  coupables  et  acceptaient 
le  juste  jugement  du  peuple  ! 

Que  voyons-nous  en  ce  moment  ?  Une 
indigne  créature  qui,  poussée  par  un 
amour  coupable ,  et  soutenue  par  celle  ri- 
dicule croyance  que  la  mort  doit  la  réunir 
a  celui  dont  elle  a  été  la  maîtresse ,  se  fait 
un  piédestal  de  sa  trahison  a  la  patrie ,  se 
vante  d'avoir  donné  asile  a  un  hors-la-loi , 
et  se  drape  orgueilleusement  dans  son 
crime  ! 

O  mères  vertueuses  !  ô  jeunes  fdles  pu- 
diques !  qui  êtes  venues  ici  pour  former 
votre  esprit  et  votre  cœur  a  l'amour  sacré 
de  la  pairie  ,  bouchez-vous  les  oreilles  , 
fermez  les  yeux,  éloignez-vous,  tant  de 
cynisme  affecterait  trop  péniblement  votre 
candeur  ! 
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Quant  à  moi ,  quoique  habitué  a  voir  le 
crime  sous  toutes  ses  faces,  je  ne  puis 
m'empêcher ,  devant  la  monstrueuse  im- 
pudence de  cette  ci-devant  religieuse ,  de 
sentir  le  rouge  de  l'indignation  me  monter 
au  visage!... 

Mais  à  quoi  bon  tant  de  paroles!  Ici  le 
crime  est  flagrant,  la  trahison  a  la  patrie , 
horrible  et  imminente!  Ma  pudeur  indi- 
gnée se  révolte  et  me  relire  la  faculté 
de  m'exprimer.  Je  conclus  a  la  peine  de 
mort  !  ] 

Après  cette  espèce  de  discours  —  cri 
d'une  hyène  en  fureur  —  du  commissaire 
du  pouvoir  exécutif,  il  se  fit  dans  l'audi- 
toire un  profond  et  pénible  silence  :  les 
soulTIes  étaient  retenus,  les  cœurs  ne  bat- 
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laient  plus  .unehorrible  anxiété  pesait  sur 
l'assemblée. 

Les  jug^es  allèrent  aux  opinions,  mais 
leur  délibération  fut  de  courte  durée,  et  h 
peine  levés  ils  se  rassirent. 

Alors  le  président  se  leva,  et,  après  les 
formules  d'usage,  prononça  d'une  voix 
émue  ces  paroles  : 

«  Le  tribunal  condamne  Agatlie  Lauticr 

a  la  peine  de  mort,  et  déclare  ses  biens 

confisqués  au  profit  de  la  nation  !  » 

■t 

—  Le  Seigneur  soit  loué,  que  sa  sainte 
volonté  soit  faite!  dit  d'une  voix  douce  et 
calme  la  jeune  religieuse  après  le  pro- 
noncé de  ce  jugement. 
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—  N'avez-vous  rien  a  ajouter?  lui  de- 
manda alors  le  président. 

* 

—  Rien,  citoyen,  répondit  Agathe  Lau- 
tier,  mais  se  ravisant  bientôt  et  levant  sur 
le  président  ses  yeux,  humides  et  recon- 
naissants :  oui,  citoyen,  reprit-elle,  il  me 
reste,  avant  de  quitter  ce  monde,  a  remer- 
cier le  tribunal  de  l'humanité  qu'il  m'a  ié- 
moi^^née.  Dans  quelques  heures,  si  Dieu 
daigne  me  faire  miséricorde,  je  prierai 
pour  lui  au  séjour  des  élus  ! 

—  Pauvre  et  généreuse  fille!  me  dit 
Anselme,  dont  de  grosses  larmes  gon- 
flaient les  paupières  et  tremblaient  dans 
les  cils,  elle  n'a  pas  osé  remercier  person- 
nellement le  président  —  dans  la  crainte 
de  le  compromettre  --►  de  la  bonté  qu'il 

IV  ~  6 
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lui  a  montrée,  et  elle  s'est  ingénieuse- 
ment adressée  au  tribunal.  Que  de  délica- 
tesse et  de  vertu,  mon  cher  ami  !  Enthou- 
siasmé par  un  tel  exemple,  je  sens  que  le 
bonheur  ne  se  trouve  que  dans  l'accom- 
plissement des  devoirs  et  j'ai  bien  envie 
d'étrangler  ce  gueux  de  commissaire  !  Que 
penses-tu  de  ce  projet  ? 

Anselme  prononça  ces  paroles  a  si  haute 
et  si  intelligible  voix,  qu'elles  furent  en- 
tendues par  toutes  les  personnes  qui  nous 
entouraient. 

Au  reste,  au  sentiment  de  sympathie 
évidente  qu'elles  causèrent,  je  vis  qu'An- 
selme n'avait  pas  a  craindre  une  dénon. 
cialion. 

—  Eh   bien!  reprit-il,  tu  ne  dis  rien 
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Mon  projet  te  semble-t-il  donc  incomplet? 
Crois-tu  donc  que  je  doive  adjoindre 
quelques  juges  au  commissaire  du  pou- 
voir exécutif?  Après  tout,  la  chose  est  fai- 
sable. 

—  Anselme,  je  t'en  conjure,  tais-toi  l 
lui  répondis-je.  N'oublie  point  que  tu  es 
avec  moi,  que  je  suis,  jusqu'à  un  certain 
point,  solidaire  de  tes  actes  et  de  tes  pa- 
roles, et  que  je  ne  t'ai  point  donné  mission 
de  me  compromettre. . .  , 

7—  Au  fait,  c'est  juste  !  après  tout,  lu 
pourrais  entrer  de  moitié  dans  mon  pro- 
jet !  Adieu,  pauvre  sainte  !  adieu  !  mur- 
mura Anselme  en  voyant  les  gendarmes 
entourer  Agathe  Laulier  et.  l'emmener 
hors  de  l'audience. 
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—  Veux-Ui  que  nous  accompagnions 
celte  jeune  victime  jusqu'à  sa  prison?  de- 
mandai-je  a  Anselme,  afin  de  le  faire  sor- 
tir, car  je  \oyais  la  fureur  le  gagner  de 
plus  en  plus,  et  je  craignais  qu'il  ne  se 
laissât  entraîner  a  quelque  violence  dont 
les  suites  pouvaient  être  irréparables  et 
les  conséquences  terribles  ! 

—  Tu  as  la  une  excellente  idée!  me  ré- 
pondit-il, suis-moi  ! 

Anselme  prit  alors  son  élan,  et  bouscu- 
lant tout  le  monde  sur  son  passage,  il  at- 
teignit, sans  plus  tarder  la  porte,  et  sortit 
en  courant. 

Je  le  suivis. 

Une  foule  immense,  dout  la  pitié  con- 
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centrée  par  la  terreur  se  traduisait  en  un 
morne  et  lugubre  silence,  s'étendait  de- 
puis le  tribunal  jusqu'à  la  porte  de  la  pri- 
son. Agathe  Lautier,  en  traversant  cette 
multitude,  conserva  la  même  assurance 
et  la  même  modestie  de  maintien.  Plu- 
sieurs femmes,  se  glissant  a  travers  la 
haie  de  gendarmes  qui  entouraient  la 
jeune  religieuse,  s'approchèrent  d'elle 
pour  toucher  ses  vêtements. 

Une  seule  fois,  pendant  la  durée  de  ce 
pénible  trajet,  une  lueur  fugitive  d'émo- 
tion passa  sur  son  visage,  ce  fut  en  aper- 
cevant une  jeune  fille  qui  pleurait  à  san- 
glots. 

—  Voulez-vous  me  permettre,  citoyens, 
de  dire  quelques  mots  l\  cette  jeune  per- 
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sonne?  demanda  Agathe  en  s'adressant 
aux   gendarmes    qui    l'accompagnaient. 

Ceux-ci  hésitaient. 

—  Oui!  oui  !  parlez-lui,  s'écria  Anselme 
d'une  voix  qui  retentit  ainsi  qu'un  éclat 
de  tonnerre. 

Aussitôt  des  milliers  de  voix  répétèrent  : 
—  oui,  et  les  gendarmes,  craignant  que 
leur  refus  n'occasionnât  une  émeute,  du- 
rent céder. 

Agaihe  Lauthier  détacha  sa  croix  d'or, 
et  s'approchant  de  la  jeune  fille  : 

—  Gardez  cette  croix,  je  vous  en  sup- 
plie, ma  clière  amie,  lui  dit-elle  avec  émo- 
tion, en  souvenir  de  la  pitié  que  vous  m'a- 
vez montrée.  Oh  !  vous  pouvez  l'accepter 
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sans  rougir!  Celle  qui  l'a  portée  mourra 
avec  son  innocence  ! 

—  A  bas  l'hypocrite!  à  bas  les  jongle- 
ries !  s'écria  en  ce  moment  tout  près  de 
nous  une  espèce  d'hercule  déguenillé, 
d'une  voix  qui  sentait  le  vin. 

—  Ah  !  voici  donc  enfin  quelqu'un  sur 
qui  je  puis  passer  ma  mauvaise  humeur  ! 
me  dit  à  voix  basse  Anselme,  en  accom- 
pagnant ces  paroles  d'un  soupir  retentis- 
sant comme  celui  d'un  buffle.  Attends  un 
peu! 

Avant  qu'il  me  fût  possible  de  le  retenir, 
mon  compagnon,  s'adressanl  a  l'athlète 
aux  vêtements  déguenillés  : 

-—  Holà  !  citoyen,  lui  dit-il,  pourquoi 
donc  cries-tu  ainsi  :  Vive  le  clergé? 
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—  Moi  !  répéta  avec  un  profond  étonne- 
ment  l'homme  ainsi  interpellé.  Moi,  j'ai 
crié  :  vive  le  clergé?  Tu  es  fou  ou  ivre, 
soldat!  laisse-moi  tranquille  et  passe  ton 
chemin. 

—  Tu  cmploies-la  de  gros  mots,  l'ami, 
dit  alors  Anselme  avec  un  grand  sang- 
froid,  des  mots  qui  ne  peuvent  me  conve- 
nir et  qui  sont  capables  de  te  valoir  une 
sévère  correction  ! 

—  C'est  ce  que  je  voudrais  bien  voir  ! 
s'écria  l'athlète  en  prenant  une  pose  de 
lutteur. 

—  Vois  donci  dit  laconiquement  An- 
selme. 

A  peine  ces  deux  mots  étaient-ils  pro- 
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nonces,  que  mon  camarade  tomba  a  coups 
de  poings  avec  une  telle  force  sur  son  ad- 
versaire, que  celui-ci,  le  visage  ensan- 
glanté et  meurtri,  roula  aussitôt  a  terre. 

Ce  léger  triomphe  ne  suCTisait  pas  à  la 
colère  d'Anselme  :  saisissant  l'homme  dé- 
guenillé par  un  reste  de  culotte  qui  lui 
ceignait  la  taille,  il  le  balança  quelques 
secondes  en  l'air,  puis,  par  un  suprême 
effort,  il  le  lança  a  dix  pas  de  lui  dans  la 
foule,  en  s'écriant  : 

«  —  Qui  veut  d'un  traître  a  la  pa- 
trie ?  i 


t 


« 


CHAPITRE  XLI 


Fidèle  a  mes  habitudes  de  prudence,  je 
m'empressai,  profitant  de  la  confusion  que 
produisit  cet  événement,  d'entraîner  An- 
selme loin  du  théâtre  de  son  exploit. 

—  Vraiment,  mon  cher  ami,  lui  dis-je, 
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lu  devrais  bien  le  déshabituer  d'assommer 
ainsi  le  monde. 

—  J'avoue,  en  effet,  me  répondit-il,  que 
je  deviens,. avec  mes  exécutions,  un  peu 
monotone  !  Que  veux-tu,  j'ai  plus  de  nerfs 
que  d'imagination,  et  quand  l'indigna- 
tion m'anime ,  je  ne  trouve  rien  de 
commode  comme  d'assommer  mon  adver- 
saire. 

—  Oîi  allons-nous,  a  présent,  An- 
selme ? 

—  Retournons  au  tribunal  ;  je  ne  serai 
pas  fâché  de  voir  si  l'injustice  de  ces  ti- 
gres est  égale  pour  tout  le  monde. 

Lorsque  nous  rentrâmes  dans  la  salle 
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d'audience,  un  nouvel  accusé  faisait  son 
entrée.  . 

C'était  un  grand  et  robuste  campagnard 
a  la  figure  l^ronzée  par  le  soleil,  aux  vê- 
tements usés  par  le  travail,  a  la  voix  re- 
tentissante. 

Aux  premières  questions  que  le  prési- 
dent adressa  à  ce  nouveau  prévenu,  ce- 
lui-ci allongea  le  cou,  tendit  les  oreilles 
et  plissa  le  front,  comme  un  homme  qui 
fait  tous  ses  efforts,  sans  pouvoir  y  parve- 
nir, pour  comprendre  ;  mais  sa  bonne  vo- 
lonté n'aboutit  a  rien  ;  car,  s'adressant 
bientôt  en  patois  au  tribunal,  il  déclara 
qu'il  n'avait  pas  l'habitude  de  la  langue 
française. 
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—  Si  je  parlais  plus  lentement,  crojez- 
vous  que  vous  me  comprendriez  davan- 
tage? lui  demanda  le  président  en  scan- 
dant sa  phrase. 

L'accusé  ouvrit  de  grands  yeux,  leva 
plusieurs  fois  de  suite  les  épaules  d'un  air 
de  dépit,  et  garda  le  silence. 

—  Allons  !  accusé,  reprit  sévèrement  le 
président,  cesse  cette  comédie  !  Je  sais  qui 
tu  es  !  Si  j'ai  bien  êvoulu  paraître  tomber 
dans  le  piège,  c'était  pour  donner  au  tri- 
bunal un  échantillon  de  ta  ruse  et  de  ta 
fausseté. 

Le  prévenu,  loin  de  se  laisser  démonter 
par  cette  révélation,  se  mit  a  regarder  le 
public  et  les  juges  d'un  air  qui  semblait 
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dire  :  «'Pourquoi  cet  homme  s'obstine-t-il 
donc  a  me  parler  en  français,  puisque  je 
ne  comprends  pas  cette  langue?  » 

Après  un  silence  de  quelques  secondes, 
le  président  reprenant  la  parole  : 

—  Que  l'on  fasse  avancer  les  témoins, 
dit-il. 

A  cet  ordre,  cinq  ou  six  paysans  s'avan- 
cèrent a  la  barre. 

—  Quel  est  cet  homme?  demanda  le 
magistrat  en  s'adressant  a  l'un  d'eux. 

—  Cet  homme  est  l'avocat  Lavaux, 
jadis  avocat  a  Marseille,  et  a  présent  mis 
hors  la  loi,  pour  ses  complots  fédéra- 
listes ! 
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—  Es-tu  bien  sûr  de  ce  que  tu  sfvances? 

—  On  ne  peut  plus  sûr  ;  je  le  jure  sur  la 
République! 

Tous  les  autres  témoins,  interrogés  a 
leur  tour,  firent  la  même  déclaration,  tous 
affirmèrent  qu'ils  connaissaient  depuis  de 
longues  années  l'accusé,  et  que  le  doute 
sur  son  identité  ne  leur  était  pas  pos- 
sible. 

A  mesure  qu'une  nouvelle  déclaration 
venait  confirmer  son  identité,  le  prétendu 
paysan  pâlissait  et  se  troublait;  enfin, 
\ojant  que  la  continuation  de  son  rôle  de- 
venait impossible  : 

—  Président,  s'écria-t-il,  on  remplaçant 
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son  patois  inintelligible  par  un  excellent 
français,  j'avoue  que  j'ai  voulu  en  imposer 
au  tribunal  ;mais,  écoute-moi,  et  tu  verras 
que,  si  les  apparences  sont  contre  moi  en 
ce  moment,  ma  conduite  est  irréprocha- 
ble et  que  je  suis  tout  aussi  innocent  que 
l'enfant  qui  vient  de  naître,  de  l'infâme 
et  odieux  crime  de  fédéralisme  dont  on 
m'accuse. 

—  On  t'écoute;  parle  dit  le  président. 

Le  prétendu  paysan ,  ou  si  l'on  aime 
mieux  l'avocat  Lavaux,  après  avoir  ré- 
fléchi pendant  quelques  secondes,  se  leva 
de  dessus  le  banc  où  il  était  assis,  puis 
d'une  voix  sonore  : 


—  Citoyens!  s'écria-t-il  en  s'adressant 

IV  7 
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aux  juges,  je  suis  heureux  du  hasard,  ou 
pour  être  plus  exact,  du  quiproquo  qui  me 
conduit  ici,  car  je  lui  devrai  de  pouvoir 
librement  exprimer  les  sentiments  qui 
m'oppressent...  Citoyens!  il  n'y  a  dans 
le  monde  qu'une  chose  de  vraie,  la  Répu- 
blique !  qu'une  République  possible,  celle 
que  nous  avons  le  bonheur  de  posséder 
aujourd'hui!  La  Montagne,  citoyens,  cette 
sublime  agglomération  d'hommes  dévoués, 
probes,  incorruptibles,  généreux,  doit  ré- 
générer l'univers  ! 

Son  intelligence,  et  l'exemple  de  ses 
vertus  moralisent  les  peuples  que  son  gé- 
nie féconde. 


Je  ne  vous  cacherai  cependant  pas,  ci- 
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to}  ens,  que  tout  en  reconnaissant  et  tout 
en  admirant  les  sublimes  qualités  que  pos- 
sède la  Montagne,  j'ai  un  reproche  à  lui 
adresser,  car  ennemi  de  la  flatterie  et  du 
mcnsoufre,  l'amour  de  la  vérité  l'emporte 
en  moi  sur  toute  considération  humaine. 


Oui,  citoyens,  il  est  à  regretter  que  la 
Montagne,  écoutant  trop  souvent  sa  sen- 
sibilité, se  laisse  émouvoir  par  la  vue  des 
pleurs  que  font  couler  les  arrêts  de  la  jus- 
tice, car  les  larmes  des  traîtres  fécondent 
le  sol  de  la  liberté. 


Il  est  a  regretter  que,  se  laissant^  aller 
aux  nobles  élans  personnels  de  son  cœur, 
elle  laisse  se  rouiller  le  couperet  de  la 
guillotine! 
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Elle  ne  doit  voir  que  le  bonheur  de  la 
patrie! 

Il  y  a  encore  en  ce  moment  en  France 
plus  de  deux  cent  mille  fédéralistes  et  tout 
autant  d'aristocrates  ! 

Pourquoi  donc  se  contenter  de  faucher 
quelques  gerbes  quand  la  moisson  a  ré- 
colter est  si  abondante? 

Ce  que  je  demande,  citoyens,  c'est  que 
l'échafaud  fonctionne  de  nuit  et  de  jour, 
que  les  bourreaux  se  relayent  d'heure  en 
heure,  qu'une  tcte  tombe  a  chaque  se- 
conde!... 

—  Accusé  Lavaux,  dit  alors  le  président 
en  interrompant  l'avocat,  nous  nous  sa- 
socions  entièrement  au  désir  et  aux  sen- 
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timents  que  tu  viens  d'exprimer  ;  mais  je 
dois  te  rappeler  que  tu  ne  te  trouves  pas 
en  ce  moment  devant  un  club,  mais  bien 
devant  un  tribunal;  qu'il  ne  s'agit  pas 
pour  toi  de  proposer  des  motions,  mais 
bien  de  te  défendre.  Dix  témoins  préten- 
dent, sur  la  foi  du  serment,  que  tu  es  le 
même  Lavaux  compromis  dans  le  complot 
fédéraliste  de  Marseille  et  mis  hors  la  loi. 
Voilà  le  point  sur  lequel  tu  dois  seulement 
t'expliquer. 

—  Moi,  un  fédéraliste!  s'écria  Lavaux 
avec  une  profonde  indignation.  Calomnie 
et  mensonge!  Accuse-moi,  citoyen,  d'être 
un  voleur,  un  assassin  et  je  me  défendrai 
avec  calme  ;  mais  prétendre  que  je  suis 
un  fédéraliste!  Ah!  a  cette  seule  idée  que 
l'on  peut  me  confondre  avec  ces  rainislro§ 
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dénaturés,  avec  ses  liberticides,  mon  in- 
dignation ne  connaît  plus  de  bornes  ;  la 
fureur  me  suffoque  et  il  me  devient  impos- 
sible de  conserver  mon  sangfroid  !  Mais, 
sais-tu  bien,  président,  que  pas  un  de 
ces  criminels  exécrables  n'a  été  mis  a  mort 
sans  que  je  ne  me  sois  trouvé  aux  pieds 
de  réchafaud  pour  pouvoir  jouir  des  an- 
goisses de  ses  derniers  moments;  sais-tu 
bien  que  j'ai  dénoncé  et  fait  incarcérer 
plus  de  cinquante  fédéralistes ,  que  j'ai 
aidé  à  en  massacrer  plus  de  dix  !  Moi, 
fédéraliste!  allons  donc  1  c'est  une  déri- 
sion que  de  prétendre  une  monslruosilé 
semblable  ! 

—  Cependant,  c'est  bien  toi  qui  es  La- 
vaux,  l'avocat  de  Marseille.  Les  dépositions 
des  témoins  ne  laissent  aucun  doute  pos- 
sible a  cet  égard  ! 
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—  Ah  !  permettez...  je  comprends  tout, 
à  présent,  répondit  vivement  l'accusé  en 
jouant  la  joie  et  la  surprise.  Oui,  je  suis 
avocat;  je  me  nomme  Lavaux,  et  j'habite 
Marseille  ;  mais  il  y  a  également  dans  cette 
ville  un  de  mes  confrères  qui  porte  le 
même  nom  ;  de  la  l'erreur  qui  m'a  fait 
prendre  pour  un  fédéraliste. 

Le  président  interpellant  les  témoins, 
leur  demanda  alors  si  ce  que  prétendait 
l'accusé,  c'est-a-dire  qu'il  existait  un  autre 
avocat  du  nom  de  Lavaux,  était  vrai;  mais 
tous  déclarèrent  a  l'unanimité  et  sans  hé- 
siter que  non. 

—  Tu  entends,  accusé,  reprit  le  prési- 
dent, les  dépositions  de  ces  citoyens  sont 
précises.  Au  reste,  si  tu  n'as  rien  a  crain- 
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cire  de  la  justice,  pourquoi  ce  déguisement 
pourquoi  avoir  voulu  nous  tromper  en  es- 
sayant de  nous  persuader  que  tu  ne  com- 
prenais pas  le  français?  pourquoi?  La  ré- 
ponse à  cette  question  n'est  pas  difficile  : 
parce  que  tu  es  aussi  lâche  que  tu  as  été 
coupable  ! 

L'avocat  Lavaux  voulut  répondre,  mais 
le  président  lui  ordonna  de  se  taire,  et  les 
gendarmes  placés  a  ses  côtés  le  forcèrent 
de  se  rasseoir. 

Le  commissaire  du  pouvoir  exécutif  dé- 
clara alors  qu'eu  égard  à  l'évidence  des 
faits,  il  renonçait  a  prendre  la  parole,  et 
le  président  se  mit  a  recueillir  les  voix. 

Une  minute  plus  lard,  ce  magistrat  prO' 
ï^oiiçait  la  sentence  qui  condamnait  Yacr* 
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cusë  a  la  peine  de  mort  et  confisquait  ses 
biens  au  profit  de  la  République. 

Voyant  qu'aucune   chance  d'éviter  le 

sort  fatal  qui  l'attendait  ne  lui  restait, 

l'avocat  marseillais  changea  aussitôt  de 
langage. 

—  Misérables!  s'écria-t-il  en  s'adressant 
a  ses  juges,  que  mon  sang  innocent  re- 
tombe sur  vos  têtes  coupables!  Oui,  je  suis 
fédéraliste;  oui,  je  hais  et  méprise  la  Mon- 
tagne ;  oui,  depuis  le  31  mai,  la  Pœpubli- 
que  s'est  déshonorée  en  se  vautrant  dans  la 
boue  et  dans  le  sang  ;  oui,  vous  êtes,  vous, 
les  représentants  et  les  serviteurs  de  la 
Montagne,  des  lâches  et  des  assassins!... 
Oui,  votre  mémoire  sera  voué  a  l'exécra-* 
tjon  de  la  postérité!.., 
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Pendant  que  l'accusé  s'exprimait  avec 
celte  violence,  les  gendarmes  essayaient 
de  l'arracher  à  une  barre  de  bois  à  laquelle 
il  se  tenait  cramponné  :  ce  ne  fut  qu'a- 
près de  longs  efforts  qu'ils  parvinrent  à 
entraîner  hors  la  salle  l'avocat  écumant 
de  rage,  et  que  des  cris  de  :  «  A  la  guillo- 
tine, le  fédéraliste!  »  l'accompagnèrent 
jusqu'au  seuil  de  la  porte  du  tribunal. 

—  Quelle  différence,  me  dit  froidement 
Anselme,  entre  cette  sainte  jeune  fille,  si 
noblement  résignée  et  si  vertueuse  qui 
monte  sur  l'échafaud,  pour  n'avoir  pas 
voulu  charger  sa  conscience  d'un  léger 
et  insiguiûant  mensonge,  et  cet  homme 
qui,  pour  retarder  le  prononcé  de  sa  con- 
damnation de  quelques  minutes,  a  accu- 
mulé fourberies  sur  fourberies,  impostu- 
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res  sur  impostures,  renié  ses  convictions, 
outragé  son  parti,  chanté  les  louanges  de 
ses  adversaires  !  Ah!  je  suis  bien  certain 
que  la  même  différence  qui  a  existé  dans 
leur  manière  d'agir  se  présentera  égale- 
ment dans  leur  façon  de  mourir  ! 


11  était  assez  tard  lorsque  je  rentrai 
chez  mon  hôte,  que  je  trouvai  plongé 
dans  de  profondes  et  tristes  réflexions. 


—  Ne  m'en  veuillez  pas  si  je  vous  ai 
quitté  de  suite  après  le  jugement  de  la 
pauvre  Agathe,  me  dit-il,  l'intérêt  de  la 
sainte  jeune  fille  l'exigeait  ! 

—  Quoi  !  m'écriai-je ,  en  sentant  une 
joie  folle  me  monter  au  cœur,  avez-vous 
donc  quelque  espoir  de  la  sauver?  Oh!  de 
grâce  parlez  vite. 
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—  Cet  espoir  est  bien  faible,  mais  il 
existe,  me  répondit  Verdier.  Je  connais 
beaucoup  de  monde  ;  j'ai  rendu  des  ser- 
vices a  pas  mal  de  nos  sans-culotles  les  plus 
populaires,  et  je  possède  une  certaine  in- 
fluence occulte.  Mais,  hélas  !  ces  moyens 
d'action  sont  bien  peu  en  comparaison  des 
obstacles  qu'il  faudrait  vaincre  pour  sau- 
ver Agathe  Lautier!  N'importe,  pour  n'a- 
voir rien  a  me  reprocher,  je  me  suis  mis 
de  suite  en  campagne. . . 

—  Et,  demandai-je  vivement  à  mon 
hôte,  en  l'interrompant,  entrevoyez-vous 
un  moyen  d'arracher  cette  victime  a  l'é- 
chafaud? 

—  Si  j'étais  seul  a  m'occuper  d'Agathe, 
je  la  considérerajscomPie  perdue  ;heureu-« 
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sèment  que  beaucoup  de  personnes  pen- 
sent a  la  sauver. 

—  Oh  !  Dieu  protégera  vos  efforts  et  les 
leurs!  sœur  Agathe  obtiendra  sa  grâce  ! 

—  Vous  oubliez  que  sous  le  régime  de 
la  terreur  tout  le  monde  a,  a  peu  près,  le 
droit  de  condamner,  mais  que  personnâs. 
ne  possède  celui  de  faire  grâce!  Non,  ce 
que  cherchent  ceux  qui  protègent  la  pau- 
vre jeune  fille,  n'est  pas  de  faire  révoquer 
la  sentence  qui  la  voue  a  la  mort,  mais 
seulement  d'éloigner  l'exécution  de  cette 
sentence.  Qui  a  terme  a  vie,  dit  le  pro- 
verbe. Qu'Agathe  reste  provisoirement 
en  prison  ;  c'est  tout  ce  que  nous  deman- 
dons! 

D'un  jour  h  l'autre  la  chute  de  nos  ty- 
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rans,  la  conclusion  de  la  paix,  un  revire" 
ment  dans  l'opinion  publique,  une  amnis- 
tie générale  décrétée  par  la  Convention 
que  sais-je,  mille  et  un  événements  inat- 
tendus et  qu'il  ne  m'est  pas  donné  de 
^  prévoir,  peuvent  venir  a  notre ^'  aide  et  ar- 
racher cette  intéressante  victime  des  mains 
du  bourreau  ! 

—  Et,  dites-moi,  Verdier,  en  supposant 
que  vos  démarches  ne  réussissent  pas, 
quand  aurait  lieu  l'exécution  d'Agathe  ? 

—  Je  l'ignore,  au  juste  :  probablement 
demain  ! 

Je  passai  toute  la.  nuit  en  proie  a  une 
insomnie  cruelle,  et  le  lendemain  matin 
j'étais  levé  avec  les  premiers  rayons  du 
jour. 
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Un  des  commis  de  mon  hôte,  que  j'in- 
terrogeai m'apprit  que  son  patron  était 
déjà  sorti. 

Cette  diligence  de  Verdier,  en  me  mon- 
trant que  le  brave  et  excellent  parfumeur 
n'abandonnait  pas  son  projet,  apporta  un 
peu  de  calme  dans  mes  idées  et  réveilla 
mon  courage  abattu. 

Neuf  heures  venaient  de  sonner,  et 
j'allais  m'asseoir  devant  mon  déjeuner 
lorsque  Verdier  entra, 

—  Eh  bien  !  mon  ami  ?  lui  demandai-je 
avec  une  profonde  émotion.  —  A  cette  la- 
conique question ,  qui  signifiait  tant  de 
choses,  mon  hôte  tourna  lentement  la 
tête  d'une  façon  négative  et  garda  le  si- 
lence. 


112  LES  ÉTAPES 

—  Vous  avez  (^choué!  continuai-je  en 
tâchant  de  deviner  par  l'inspection  de  la 
physionomie  de  mon  hôte,  quel  avait  été 
le  résultat  de  ses  démarches. 

—  Hélas!  oui,  nous  avous  échoué!  me 
rcpondit-il  enfin.  Dieu  ne  veut  pas  laisser 
plus  longtemps  cet  ange  sur  la  terre! 

A  ces  paroles,  je  sentis  mon  cœur  se 
serrer. 

—  Et  quand  doit  avoir  lieu  l'exécution? 
rcpris-je. 

—  Aujourd'hui  même  !  Voulez-vous  donc 

y  assister? 

—  Moi!  m'écriai-je  avec  horreur.  J'ai- 
merais mieux  me  trouver  devant  une  re- 
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doute  ennemie  défendue  par  des  canons 
chargés  a  mitraille,  que  devant  l'échafaud 
oîi  tombera  la  tête  de  cette  martyre  ! 

J'achevai  à  peine  de  prononcer  ces  pa- 
roles, quand  un  des  sergents-majors  de 
ma  compagnie  se  présenta  devant  moi. 

—  Adjudant,  me  dit-il,  je  viens  vous 
avertir  que  le  bataillon  a  été  requis,  par  le 
tribunal  criminel,  de  prendre  les  armes  et 
de  prêter  main-forte  a  l'exécution  des  deux 
jugements  a  mort  qu'il  a  rendus  hier,  et 
qui  doivent  s'accomplir  aujourd'hui.  On 
partira  du  quartier  a  une  heure. 

Je  n'essaierai  pas  de  peindre  au  lecteur 

le  violent  chagrin,  presque  le  désespoir 

que  me  causa  cet  ordre  :  j'étais  militaire, 

je  dus  obéir. 
IV  8 
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A  une  heure  précise,  le  tambour  battit, 
et  le  bataillon  divisé  en  deux  détache- 
ments sortit  du  quartier  :  le  premier  déta- 
chement avait  pour  mission  de  se  rendre 
sur  la  place  ou  devait  avoir  lieu  l'exécu- 
tion; le  second  était  chargé  d'escorter  les 
condamnés;  je  faisais  partie  de  ce  der- 
nier. 

Arrivés  devant  la  porte  de  la  prison,  la 
troupe  se  forma  en  double  haie,  et  atten- 
dit la  sortie  des  patiens. 

Quant  à  moi,  depuis  que  je  me  trouvais 
forcé  d'assister  a  l'horrible  drame  qui  al- 
lait se  dénouer,  un  singulier  changement 
s'était  opéré  dans  mon  esprit  :  semblable 
aux  poltrons  qui ,  une  fois  contraints 
d'aller  au  feu,  se  grisent  a  l'odeur  de  la 
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poudre  et  aux  éclats  du  canon,  et  devien- 
nent des  combattants  furieux  et  inexora- 
bles, j'avais  soif  d'assister  aux  moindres 
détails  de  cette  scène  sanglante,  dont  la 
pensée  seule,  quelques  instants  aupara- 
vant, glaçait  mon  sang  dans  mes  veines! 

Un  employé  des  prisons,  que  j'avisai,  et 
auquel  j'offris  deux  écus  en  argent,  s'il 
réussissait  a  me  faire  parvenir  jusqu'aux 
condamnés,  accepta  avec  empressement 
cette  bonne  aubaine  ,  et  me  dit  de  le 
suivre. 

Comme  j'étais  hors  rang,  et  qu'il  n'y 
avait  rien  d'étonnant  à  ce  que  l'on  récla- 
mât la  présence  d'un  adjudant  dans  la 
prison,  j'entrai,  a  la  suite  de  mon  guide, 
sans  que  personne  ne  songeât  a  s'occuper 
de  moi. 


11  f)  LESÉTAPE.^ 

Après  avoir  traversé  un  sombre  corri- 
dor, coupé  par  plusieurs  portes,  j'arrivai 
enfin  dans  la  pièce  où  se  tenaient  les  con- 
damnés. 

Piien  de  saisissante!  de  lugubre  comme 
le  spectacle  qui  s'offrit  à  mes  yeux. 

°  L'avocat  Lavaux,  solidement  attaché  sur 
un  grossier  et  massif  fauteuil  de  bois  de 
cliêne,  était  d'une  pâleur  livide,  quoique 
ses  yeux  brillasse  d'un  éclat  fébrile  et  que 
sa  parole  forte  et  saccadée  ne  cessât  de  se 
faire  entendre. 

Parfois  insultant  ses  bourreaux,  puis  un 
moment  après,  en  appelant  a  leur  pitié, 
on  devinait  facilement  que  cet  homme  ne 
savait  pas  mourir. 

A  quelques  pas  de  Lavaux,  assise  sur 
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une  chaise  et  entourée  des  valets  du  bour- 
reau, était  Agathe  Lautier. 

Lorsque  j'entrai,  ces  employés  subal- 
ternes de  la  guillotine  s'occupaienl  de 
préparer  la  jeune  martyre  a  la  mort. 

L'un  d'eux,  armé  d'une  paire  de  grands 
ciseaux  dont  le  fer  ébréché  par  un  trop 
fréquent  usage,  déchirait  plutôt  qu'il  ne 
coupait,  arrachait  les  magnifiques  cheveux 
de  la  religieuse  :  un  autre,  enfln,  lui  liait 
les  mains  avec  une  corde  dont  la  couleur, 
d'un  rouge  brun  foncé,  prouvait  qu'elle 
avait  été  plus  d'une  fois  déjà  teinte  de 
sang  :  quant  a  l'exécuteur  des  hautes- 
œuvres,  vieillard  au  corps  maigre,  osseux 
et  décharné,  il  suivait  d'un  œil  distrait,  et 
avec  la  plus  grande  indifférence,  le  travail 
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de  ses  valets,  tout  en  fumant  dans  une 
petite  pipe  en  terre  noircie,  un  tabac  à 
l'odeur  horriblement  désagréable. 

Quelques  gendarmes,  deux  ou  trois 
femmes  d'employés  complétaient ,  avec 
moi,  le  reste  des  spectateurs  qui  se  trou- 
vaient dans  cette  antichambre  de  la  guillo- 
tine.   ' 


CHAPITRE  XLll 


Jamais  je  n'oublierai  la  sublime  expres- 
sion de  résignation  et  de  douceur  que 
reflétait  le  céleste  visage  de  la  jeune 
sœur. 

A  son  air  radieux,  je  compris  que  sa 
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pensée^  planant  déjà  au-dessus  de  la  terre, 
s'éiait  élevée  vers  le  ciel  ;  Agathe  Lautier, 
j'en  suis  persuadé,  avait  perdu  en  ce  mo- 
ment la  conscience  de  la  réalité  :  elle  ne 
songeait  plus  à  la  guillotine. 

A  un  moment  cependant  je  la  vis  pâlir 
et  son  visage  trahit  l'expression  d'une  vive 
douleur  physique  :  en  effet,  le  valet  du 
bourreau,  charger  de  lier  ses  bras  si  déli- 
cats, s'était  acquitté  de  cette  tâche  avec 
une  telle  brutalité  que  le  sang  avait  aiïlué 
vers  les  extrémités  des  mains  effilées 
d'Agathe  comme  s'il  allait  en  jaillir. 

—  Prenez  donc  garde,  misérable!  dis-je 
au  valet  en  ne  pouvant  contenir  mon  in- 

,  dignation. 

—  Bah!  me  répondit-il  en  me  regar- 
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dant  de  travers,  faut-il  pas  tant  se  gêner 
pour  faire  de  la  bonne  ouvrage...  c'est 
pour  durer  si  peu  de  temps  ! 

Toutefois  l'indigne  et  ignoble  valet  relâ- 
cba  un  peu  les  cordes  dont  il  venait  d'en- 
velopper sa  victime. 

—  Je  vous  remercie,  monsieur,  me  dit 
alors  Agalhe  d'une  voix  douce,  et  dont  le 
timbre  retentit  encore  douloureusement  a 
mes  oreilles,  tandis  que  je  trace  ces  lignes; 
je  vous  remercie,  monsieur,  de  votre  bu- 
manit(',  mais  qu'importe  que  ces  liens  en- 
tament mes  membres  et  arrivent  jusqu'à 
mes  os!...  quelque  serrés  qu'ils  soient  ils 
n'empêcberont  pas  mon  âme  de  prendre 
son  essor  vers  notre  divin  maître. 

En  ce  moment,  le  valet  occupé  a  fau- 


1^  LES  ÉTAPES 

cher,  ou,  pour  être  plus  exact,  à  arracher 
la  chevelure  de  sœur  Agathe,  fit  tomber, 
par  une  secousse  brusque  et  involontaire, 
le  fichu  de  mousseline  qui  recouvrait  les 
épaules  et  le  col  de  la  victime. 

L'homme  se  baissait  pour  le  ramasser 
lorsque  sœur  Agathe,  avec  une  vivacité 
et  une  indignation  rendues  plus  saisis- 
santes encore  par  le  contraste  qu'elles 
présentaient  avec  sa  douceur  habituelle, 
se  leva  vivement  de  dessus  sa  chaise  et  se 
rejetant  en  ariière  : 

—  Monsieur,  lui  dit-elle,  les  joues  cou- 
vertes d'une  pudique  rougeur,  ma  tête 
vous  appartient,  mais  j'ai  droit  a  tous  vos 
respects!...  ne  me  touchez  pas! 

Une  des  femmes  présentes  se  précipita 
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aussitôt  sur  le  fichu  et  le  remit  sur  les 
épaules  de  sœur  Agathe  en  lui  disant  : 
Ah  !  citoyenne,  il  n'y  a  pas  de  meilleure 
patriote  que  moi ,  eh  bien ,  en  vous 
voyant  condamner,  j'ai  maudit  pour  la 
première  fois  la  République... 

—  Je  vous  remercie  bien  de  cette  mar- 
que de  sympathie,  ma  bonne  dame,  répon- 
dit Agathe  avec  un  accent  qui  partait  du 
cœur;  seulement,  croyez-moi,  il  ne  faut 
jamais  maudire. 

En  ce  moment,  l'exécuteur  en  chef  des 
hautes-œuvres,  qui  s'était  absenté,  revint, 
et  s'adressant  a  ses  aides  : 

—  Allons,  dépêchez-vous,  leur  dit-il,  le 
temps  se  passe  et  vous  savez  que  les  cou- 
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damnés  doivent  être  exécutés  pour  trois 
heures! 

—  Ah!  mon  Dieu!  merci!  s'écria  alors 
sœur  Agathe  avec  un  tel  élan  que  tous  les 
assistants  restèrent  frappés  d'étonnement; 
merci,  mon  Dieu,  de  l'insigne  faveur  que 
vous  m'accordez  !  Je  mourrai  donc  a  cette 
même  heure  ou  vous  avez  été  attaché  a 
la  croix!... 

Le  bourreau,  en  entendant  ces  mots, 
haussa  les  épaules  d'un  air  de  mépris , 
puis,  jetant  un  regard  sur  la  toilette  des 
deux  condamnés. 

—  Partons,  dit-il,  tout  en  secouant  tran- 
quillement sur  l'ongle  de  son  pouce  la 
cendre  de  sa  pipe. 
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Agathe  Laiilicr  avait,  depuis  sa  condam- 
nation, manifesté  a  plusieurs  reprises  le 
désir  d'être  assistée,  a  sa  dernière  heure, 
par  un  confesseur. 

Au  moment  où  le  signal  du  départ  ve- 
nait d'être  donné,  un  employé  de  la  pri- 
son accourut  l'avertir  qu'un  prêtre  se  pré- 
sentait pour  l'accompagner  jusqu'à  l'écha- 
faud. 

A  celte  nouvelle,  le  visage  di^  la  pauvre 
enfant  resplendit  d'une  expression  de  joie 
céleste. 

— -  Mais  je  dois  l'avertir,  citoyenne,  con- 
tinua l'employé,  que  ce  prêtre  est  un  as- 
sermenté. Peut-être  bien,  toi  qui  es  une 
aristocrate,  ne  voudras-tu  pas  l'accep- 
ter?... 
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—  Je  ne  suis  ni  une  aristocrate,  ni  une 
citoyenne,  répondit  doucement  Agathe  ;  je 
suis  une  chrétienne  qui  met  toute  sa  con- 
fiance en  Dieu  et  qui  croit  fermement  a  un 
autre  monde  !  J'ai  donné  asile  à  un  enne- 
mi de  la  République,  parce  que  cet  ennemi 
était  poursuivi  et  menacé  de  mourir  sur 
l'échafaud;  mais  j'eusse  de  même  accordé 
un  refuge  a  un  républicain  en  danger  !... 
Peu  m'importe  donc  que  ce  prêtre  asser- 
menté reconnaisse  ou  renie  telle  ou  telle 
institution  humaine.  Pour  moi,  il  ne  re- 
présente qu'un  ministre  de  Dieu,  et  sa 
présence  comble  mon  cœur  de  joie. 

-^  Ta  réponse  est  celle  d'une  honnête 
fille,  dit  l'employé  avec  émotion  ;  allons, 
bon  courage  ! 

L'exécuteur   des   hautes-œuvres  ,  que 
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cette  conversation  paraissait  impatienter, 
et  qui  ,  les  jeux  fixés  sur  une  grosse 
montre  en  argent  qu'il  venait  de  retirer 
de  son  gousset,  donnait  des  signes  non 
équivoques  de  sa  mauvaise  humeur,  se 
tournant  une  seconde  fois  vers  ses  aides, 
leur  réitéra  l'ordre  du  départ. 

Agathe  Lautier  se  leva  aussitôt  d'elle- 
même,  et  se  dirigea  vers  la  porte  de  sortie 
d'un  pas  calme  et  assuré. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  de  l'avocat 
marseillais. 

Quoique  les  bras  et  les  mains  de  ce  der- 
nier fussent  solidement  attachés  derrière 
son  dos,  il  trouva  moyen  de  se  cram- 
ponner aux  barreaux  de  l'espèce  de  fau- 
teuil sur  lequel  il  était  assis,  et,  d'une  voix 
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que  la  peur   rendait  rauque  et  presque 
inintelligible  : 


—  Je  suis  innocent  !  Il  y  a  eu  erreur  ! 
Que  l'on  aille  me  chercher  le  commissaire 
du  pouvoir  exécutif  !  Vive  la  Montagne  ! 
A  bas  Brissot  !  A  bas  Danton  !  Vive  Robes- 
pierre !  Vive  Saint-Just  !  s'écriait-il  en  se 
blotissant  dans  son  fauteuil. 

—  Allons,  enfants,  dit  brusquement 
l'exécuteur  en  s'adressant  a  ses  valets, 
empoignez-moi  ce  braillard  et  portez-le  sur 
Yos  épaules. 

Les  valets  se  précipitèrent  sur  Lavaux 
pour  exécuter  l'ordre  de  leur  maître,  mais 
le  premier  qui  mit  la  main  sur  l'avocat 
marseillais  poussa  un  hurlement  de  dou- 
leur et  se  rejeta  vivement  en  arrière  :  le 
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condamné  l'avait  mordu  a  toutes  dents  a 
l'épaule. 

—  Ah  !  misérable,  s'écria  le  bourreau, 

c'est  ainsi  que  tu  traites  mes  hommes  ! 

attends  î  et  de  sa  main  osseuse  il  le  frappa 
violemment  au  visage. 

Lavaux  poussa  alors  un  son  rauque, 
inarticulé,  un  cri  qui  n'avait  rien  d'hu- 
main, et  tenait  le  milieu  entre  le  rugisse- 
ment du  tigre  et  le  cri  du  fou  ;  puis,  les 
yeux  sortis  k  moitié  de  leurs  orbites,  et 
grinçant  des  dents,  il  parut  attendre  avec 
impatience  que  ses  ennemis  osassent  se 
rapprocher  de  lui. 

C'était  la  un  tableau  hideux  que  je  n'ou- 
blierai jamais  ! 

■    IV  9 
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Quant  à  sœur  Agathe,  retombée  dans 
ses  pensées,  un  céleste  sourire  errait  sur 
ses  lèvres  ;  elle  n'avait  rien  vu ,  rien 
entendu  de  la  scène  brutale  et  sanglante 
qui  venait  de  se  passer. 

Le  bourreau  lui-même,  quelque  habitué 
qu'il  fiit  au  courage  passif  des  victimes 
qu'emportait  chaque  jour  son  funèbre 
tom))qy§au,  —  car  si,  a  noire  époque, 
per^ogçe  n'p^e  se  défendre,  tout  le  monde 
à  pe^u  près  Sjait  mourir,  —  le  bourreau, 
dis-je,  ,p.e  pi^t  ^'empêcher  de  remarquer  le 
saisissant  contraste  que  présentait  la  tenue 
si  différente  des  deux  condamnés. 

—  N'as-tu  pas  honte,  lâche!  dit-il  en 
s'adressant  à  Lavaux,  de  montrer  tant  de 
faiblesse  devant  la  sublime  indifférence (J^ 


i 
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celle  enfant?...  Tu  cries,  tu  te  démènes,  tu 
mords  et  tu  égratignes  pour  rien...  il 
faudra  bien  que  ta  tête  tombe  !  Prends 
donc  plutôt  exemple  sur  cette  ex-religieuse, 
qui  montre  une  telle  tranquillité  qu'on 
croirait  vraiment  qu'elle  est  habituée  à 
être  guillotinée  ! 

L'exécuteur  en  chef  des  hautes-œuvres, 
<îharmé  de  celte  fine  elr  délicate  plaisan- 
terie, et  pensant  qu'un  tel  trait  d'esprit 
avait  dû  faire  rentrer  le  patient  en  lui- 
même,  voulut  s'en  approcher,  mais  Lavaux 
se  mit  a  pousser  de  tels  cris  et  grinça  des 
dénis  avec  une  telle  fureur  ,  qu'il  dut 
se  reculer. 

— Allons  !  il  est  temps  que  celle  comédie 
cesse,  dit-il,  en  s'adressant  a  ses  aides, 
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jetez-moi  une  couverlure  sur  la  tête  de  cet 
enragé,  empaquetez-le  de  façon  qu'il  ne 
puisse  mordre  et  partons  !... 

Cet  ordre  fut  exécuté  aussitôt,  et  deux 
minutes  plus  tard,  Lavaux  et  Agathe  mon- 
taient dans  le  tombereau  qui  les  attendait 
a  la  porte  de  la  prison  pour  les  conduire  a 
l'échafaud. 

Par  un  de  ces  caprices  si  communs  au 
hasard,  il  faisait  ce  jour-là  un  temps  ma- 
gnifique; un  éclatant  et  gai  soleil  de 
printemps  inondait  les  rues  de  la  ville;  pas 
un  nuage  ne  tachait  l'azur  du  ciel. 

Soit  que  l'éclat  de  ces  flots  de  lumière 
eût  ébloui  Lavaux,  soit  que  l'aspect  saisis- 
sant de  la  foule  immense  qui  attendait 
l'arrivée  des  condamnés,  l'eût  vivement 
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impressionné ,    toujours    est-il    que   dès 
qu'il  eiit  mis  les  pieds  {lans  le  fatal  tom- 
bereau, il  cessa  de  pousser  des  cris  et  ^ 
d'opposer  de  la  résistance. 

La  vaux  ayant  refusé  d'entendre  les 
exhortations  du  prêtre,  était  assis  entre 
deux  gendarmes  ;  derrière  lui,  placée  a 
côté  du  ministre  de  Dieu,  se  tenait  Agathe, 
enfin  un  autre  gendarme  et  deux  bour- 
reaux complétaient  le  chargement  de  la 
charrette. 

Malgré  le  danger  qu'il  y  avait  alors 
a  montrer  de  l'intérêt  aux  gens  condamnés 
par  le  tribunal  criminel,  la  foule,  a  la  vue 
de  la  jeune  fille,  fit  entendre  un  murmure 
d'admiration  et  de  pitié. 

U  est  vrai  que  quelques  voix  ne  lar- 
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dèrent  pas  a  crier  :  <  Vive  la  Montagne  ! 
A  bas  le  fédéraliste!  A  la  guillotine  La- 
vaux  !  »  Mais  a  la  façon  timide  et  irrégu- 
lière dont  ces  cris  se  produisirent ,  je 
compris  qu'ils  étaient  bien  plus  un  tribut 
payé  à  la  peur  qu'arrachés  par  la  haine  ! 


Jamais,  de  mémoire  d'homme,  l'on 
n'avait  vu  réunie  a  Grasse  une  foule  aussi 
considérable  que  celle  qui  inondait  alors 
les  rues  de  la  ville  :  aussi  le  tombereau, 
arrêté  a  chaque  instant  dans  sa  marche, 
n'avançait -il  qu'avec  une  extrême  len- 
teur. 

La  tête  penchée  sur  ma  poitrine,  et 
absorbé  dans  ma  douleur,  je  suivais  ma- 
chinalement ma  compagnie,  qui  escortait 
le  fatal  tombereau,  lorsque  je  me  sentis 
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frappé  doucement  sur  l'épaule  :  en  me 
retournant  j'aperçus  Verdier. 

La  vue  de  mou  hôte  me  causa  une  des 
plus  profondes  émotions  que  j'aie  jamais 
ressenties  de  ma  vie  ;  je  crus  qu'il  venait 
m'annoncer  la  grâce  de  sœur  Agathe. 

—  Tout  espoir  n'est-il  donc  pas  perdu? 
lui  dis-je  en  serrant  avec  force  une  de  ses 
mains  dans  les  miennes. 

—  Je  ne  sais  que  vous  répondre  I  II  y  a 
une  heure  encore  que  l'on  croyait  pouvoir 
sauver  Agathe... 

—  Et  a  présent  il  est  trop  tard  ? 

—  Mon  Dieu,  je  l'ignore  !  Je  n'ose  me 
livrer  aune  espérance  qui,  si  elle  ne  se 
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réalisait  pas,  ne  ferait  qu'augmenter  mon 
désespoir  ;  toutefois  je  ne  puis,  malgré 
moi,  me  résoudre  à  accepter  comme  un 
fait  accompli  la  mort  de  celte  victime! 

—  Mais  enfin,  au  nom  du  ciel!  expli- 
quez-vous plus  clairement  ,  sur  qui 
comptez-vous?  Comment  réintégrer  main- 
tenant dans  la  prison  qu'elle  vient  de 
quitter,  cette  malheureuse  enfant? 

,  —  Je  compte  sur  une  dernière  et  su- 
prême démarche  que  l'on  a  dû  tenter  tout 
a  l'heure  ;  quant  a  réintégrer  Agathe  dans 
la  maison  de  détention,  rien  de  plus  facile. 
Agathe  a  des  révélations  a  faire,  ou  bien  le 
tribunal  de  justice  a  besoin  de  l'interroger 
au  sujet  d'autres  prévenus  et  on  surseoit 
a  son  exécution.  De  pareils  faits  se  voient 
ournellement. 
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—  Ah!  mon  cher  Yerdier,  si  une  pa- 
reille chose  pouvait  arriver!...  Ce  tombe- 
reau, quoique  sa  marche  soit  ralentie  par 
l'obstacle  que  lui  présente  la  foule,  avance 
cependant  avec  une  effrayante  rapidité,  eu 
égard  k  la  faible  distance  qui  le  sépare 
encore  a  peine  de  l'échafaud  !... 

—  Qui  sait  !  Mais  tenez,  voici  un  gen- 
darme  dont  le  cheval  lancé  a  fond  de  train 
fend  les  flots  de  la  multitude  et  se  dirige 
de  notre  côté.  Peut-être  bien  cet  homme 
apporte-t-il  l'ordre  de  surseoir  a  l'exécu- 
tion d'Agathe... 

L'idée  que  venait  d'émettre  Verdier 
parut  se  propager  dans  la  foule  avec  une 
rapidité  électrique  :  de  tous  les  côtés  le 
mot  de  Grâce!  retentit,  et  chacun  s'em- 
pressa de  se  reculer  pour  faire  place  au 
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gendarme  qui,  stimulant  de  l'éperon  sa 
monture,  arrivait  au  galop. 

Cet  incident  était  d'une  trop  grande  im- 
poi  tance  pour  lui ,  pour  que  Lavaux , 
quelqu'abaltu  qu'il  fût,  ne  le  remarquât 
pas. 

A  la  vive  rougeur  qui  couvrit  ses  joues, 
au  geste  énergique  par  lequel  il  se  pencha 
du  côté  par  où  venait  le  gendarme,  je 
compris  que  l'espérance  n'était  pas  encore 
morte  chez  lui. 

--  Vive  la  Montagne!  s'écria-t-il  bientôt 
d'une  voix  déchirante.  Citoyens,  je  suis 
innocent  ;  on  m'a  confondu  avec  un 
autre.  A  bas  les  fédéralistes!  Vive  Robes- 
pierre!... 
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Quant  à  sœur  Agathe,  a  qui  son  confes- 
seur montra  du  doigt,  tout  en  lui  parlant 
avec  vivacité  et  a  voix  basse,  le  militaire 
dont  l'arrivée  causait  une  si  vive  émotion 
a  la  foule  et  donnait  lieu  a  tant  de  com- 
mentaires, elle  ne  changea  ni  de  conte- 
nance ni  de  visage. 

A  peine  ses  yeux  élevés  vers  le  ciel  s'a- 
baissèrent-ils dans  la  direction  que  lui 
désignait  le  doigt  du  prêtre  ;  l'ineffable  et 
angéliquc  sourire  qui  errait  sur  seslèvres, 
depuis  qu'elle  était  montée  dans  le  tombe- 
reau, ne  s'altéra  pas;  il  était  facile  de 
comprendre  que  cette  jeune  martyre  s'était 
placée,  par  la  ferveur  de  sa  croyance,  en 
dehors  de  tous  les  sentiments,  de  toutes  les 
espérances  qui  ont  prise  sur  l'humanité, 
et  que  la  mort,  loin  d'effrayer  son  cou- 
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rage,  souriait  au  contraire  a  son  imagina- 
tion exaltée  par  la  perspective  de  la  vie 
immortelle  qu'elle  entrevoyait  au-delà  de 
l'échafaud. 

—  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite, 
mon  père,  dit-elle  d'une  voix  douce  au 
prêtre.  Je  suis  prêle  a  vivre  ou  a  mou- 
rir!... 

A  peine  Agathe  Lautior  achevait-elle  de 
prononcer  ces  paroles,  lorsque  le  gen- 
darme ,  dont  l'arrivée  causait  une  telle 
émotion  et  éveillait  tant  d'espérances,  mit 
pied  à  terre  devant  le  commandant  de 
notre  bataillon. 

—  Commandant,  lui  dit-il   d'une  voix 
qui  s'entendit  au  loin,  car  il  s'était  fait 
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dans  la  foule  un  silence  morne  et  solennel, 
le  comité  de  surveillance  révolutionnaire, 
averti  qu'une  démonstration  hostile  a  là 
République  doit  avoir  lieu,  vous  ordonne 
de  faire  presser  l'exécution  des  deux  con- 
damnés!... 

En  entendant  cet  ordre  qui  parvint 
jusqu'h  lui,  l'avocat  Lavaux  entra  dans 
une  fureur  épouvantable  :  Oui ,  h  bas 
la  République!  s'écria-l-il,  a  bas  la  Mon- 
tagne! vive  le  roi!  royalistes,  courage  !  je 
suis  des  vôtres!  sauvez-moi!... 

En  présence  d'une  pareille  exaltation 
qui  pouvait,  en  se  communiquant  a  la 
foule,  devenir  dangereuse,  le  comman- 
dant du  bataillon  ordonna  aux  tambours 
de  battre,  et  leurs  roulements  couvrirent 
aussitôt  la  voix  du  condamne. 
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Je  renonce  a  peindre  la  profonde  dou- 
leur que  me  causa  la  perle  de  cette  der- 
nière espérance  a  laquelle  je  m'étais  cram- 
ponné de  toutes  les  forces  de  mon  cœur. 
Je  suis  intimement  persuadé  que  je  souf- 
frais mille  fois  davantage  en  ce  moment 
que  sœur  Agathe. 

Notre  commandant,  stimulé  par  l'ordre 
qu'il  venait  de  recevoir,  et  par  la  respon- 
sabilité qui  pesait  sur  lui,  nous  fit  prendre 
le  pas  accéléré. 

Les  deux  chevaux  qui  traînaient  le  tom- 
bereau, se  mirent  au  trot,  et  le  cortège 
funèbre,  quitte  U  causer  quelque  accident 
dans  la  foule  immense  qu'il  traversait, 
n'abandonna  plus  cette  allure  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  atteint  la  Grande-Place,  endroit 
désigné  pour  l'exécution. 
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La  foule  prodigieuse  qui  attendait  sur  la 
place  l'arrivée  des  condamnés,  poussa  de 
tels  cris  lorsqu'ils  parurent ,  que  sœur 
Agathe,  troublée  dans  son  extase,  jeta  au- 
tour d'elle  un  long  et  curieux  regard.  Le 
premier  objet  qui  frappa  sa  vue,  fut  la 
charpente  rouge  de  l'échafaud,  qui  se  dé- 
tachait d'une  façon  sinistre  au  milieu  de 
l'espace. 

Le  soleil  donnait  en  plein  sur  le  coupe- 
ret, qu'il  faisait  étinceler  de  mille  feux. 

A  cette  vue,  Lavaux,  dont  la  fureur  avait 
fait  place,  depuis  quelques  instants,  à  un 
état  de  prostration  con^plètc,  se  mit  à  san- 
gloter. 

Quant  a  sœur  Agathe,  clic  pâlit  aiïrcu- 
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sèment,  et  un  tressaillement  nerveux  agita 
ses  membres. 

—  Courage,  mon  enfant,  lui  dit  le  prê- 
tre qui  l'assistait,  ce  fer  qui  vous  effraie 
tant,  va  frapper,  en  tombant  à  la  porte  du 
ciel  ! 

Ces  paroles  suffirent  pour  rendre  a  la 
victime  toute  sa  sérénité. 

—  Si  j'ai  été  effrayée,  mon  père,  lui  ré- 
pondit-elle doucement,  c'est  que  je  n'avais 
pas  encore  songé  a  l'échafaud!  J'ai  été 
surprise!... 

Deux  minutes  plus  tard,  notre  détache- 
ment entourait  la  guillotine  devant  l'es- 
calier de  laquelle  le  tombereau  s'arrêtait. 

—  Mon  frère,  dit  sœur  Agathe  en  s'a- 
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dressant  a  l'avocat  marseillais  dont  les 
yeux  hagards  dénotaient  qu'il  ëtail  pres- 
que en  proie  a  la  folie,  nous  allons  vous 
et  moi  comparaître  devant  Dieu! 

—  Il  n'y  a  point  de  Dieu!  s'écria  La- 
vaux,  car  s'il  existait  il  ne  me  laisserait 
pas  égorger  ainsi... 

A  cet  horrible  blasphème  la  jeune  fdle 
pâlit,  mais  sans  rien  perdre  de  sa  sérénité 
et  de  sa  douceur  : 

—  Croyez-vous  donc,  mon  frère,  répon- 
dit-elle, que  si  Dieu  ne  me  donnait  pas, 
pour  me  récompenser  de  ma  confiance  en 
lui,  un  peu  de  cette  force  qui  manque  a 
mon  sexe  et  a  mon  âge,  je  serais  aussi 
tranquille  devant  la  mort!... 

IV  10 
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Sœur  Agathe  allait  poursuivre,  lorsque 
le  bourreau,  aidé  de  ses  valets,  s'empara 
d'elle  et  la  poussa  devant  lui  vers  l'escalier 
de  l'échafaud  ;  la  jeune  fllle ,  en  franchit 
les  dégrés  d'un  pas  égal  et  assuré. 

Arrivée  sur  la  plate-forme  de  la  guillo- 
tine, sœur  /«gathe  s'agenouilla,  mais  le 
bourreau  la  releva  brusquement  et  fit 
signe  à  ses  aides  de  s'en  emparer. 

Aussitôt  ces  grossiers  pourvoyeurs  de 
la  mort  se  ruèrent  sur  la  jeune  fille,  et 
broyant  ses  membres  faibles  et  délicats 
sous  leurs  mains  brutales,  la  couchèrent 
sur  la  fatale  planche  à  bascule  ! 

—  Vive  sœur  Agathe  !  s'écria  en  ce  mo- 
ment une  voix  relcntissanle  qui  s'éleva  du 
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milieu  du  silence.  Dans  cette  voix  je  re- 
connus celle  d'Anselme. 

En  voyant  la  pauvre  victime  renversée 
par  les  aides  du  bourreau ,  j'avais  fermé 
les  yeux.  Jamais,  Dieu  dût-il  prolonger 
mon  existence  au-delà  des  limites  de  la  vie 
humaine,  je  n'oublierai  l'impression  sans 
nom  que  j'éprouvai  en  entendant  la  chute 
du  couperet  ! 

Anéanti  par  la  douleur,  j'essayais  de  me 
persuader  que  j'étais  le  jouet  de  quelque 
songe  affreux,  lorsqu'un  grand  bruit  qui 
retentit  près  de  moi  et  fat  suivi  d'un  vio- 
lent remou  de  la  foule,  me  rappela  a  la  vie 
réelle. 

—  Ah  !  le  grelin  !    'écria  près  de  moi  un 
sans-culotte  de  la  plus  pure  espèce,  du 
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moins  a  en  juger  par  son  costume,  —  ah 
le  gredin  qui  se  révolte  et  ne  veut  pas  se 
faire  guillotiner!... 

—  Qu'y  a-t-il  donc?  demandai-je  au  por- 
teur de  la  carmagnole  ? 

—  N'as-tu  donc  pas  d'yeux,  citoyen?  me 
répondit-il,  et  n'as-tu  pas  vu  ce  qui  vient 
de  se  passer? 

—  Non...  J'étais  distrait...  dis-je  avec 
embarras. 

—  Eh  bien,  regarde,  il  en  est  encore 
temps.  C'est  ce  gredin  de  fédéraliste  qui 
a  brisé  les  cordes  qui  l'attachaient,  a  pris 
le  l)ourreau  à  la  gorge,  l'a  jeté  du  haut  de 
la  guillotine  en  bas,  puis  sautant  après  lui, 
a  ensuite  essayé  de  se  sauver  lui-même! 
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Je  levai  alors  les  yeux  pour  la  première 
fois,  depuis  l'exécution  de  sœur  Agathe, 
sur  la  guillotine  !  Horreur,  elle  dégouttait 
de  sang! 

Le  spectacle  qui  se  passait  alors  était 
bien  la  chose  la  plus  hideuse  et  la  plus 
saisissante  que  l'on  puisse  imaginer. 

Lavaux,  l'écume  à  la  bouche,  se  déme- 
nait en  poussant  des  cris  rauques  et  inar- 
ticulés, au  milieu  des  valets  de  bourreau, 
les  égratignant,  les  mordant,  les  frappant 
avec  une  fureur  surhumaine ,  il  les  tenait 
en  respect. 

Enfin  les  combattants,  fatigués  par  une 
telle  résistance,  durent  appeler  quelques 
soldats  de  notre  détachement  h  leurs  se- 
cours, Je  rougis  de  faire  cet  aveu,  mais  la 
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vérité  m'oblige  de  dire  que  plusieurs  de 
mes  camarades  se  rendirent  a  cet  appel. 

Bientôt  le  forcené  Lavaux  fut  couché 
sur  la  planche.  Quelques  secondes  plus 
tard  il  n'était  plus!  La  foule  cria  :  Vive  la 
Montagne!  a  mort  les  traîtres! 

J'espérais  que  ce  drame  sanglant  était 
terminé ,  mais  je  me  trompais  :  je  devais 
encore  être  témoin  d'un  horrible  détail. 

Lorsque  les  cris  de  la  foule  se  furent  un 
peu  calmés,  le  bourreau  saisit  les  deux 
têtes  des  suppliciés  et  les  lança  au  milieu 
de  la  place... 

Les  cris  de  vive  la  Montagne  !  reprirent 
alors  de  plus  fort.  Jamais  je  n'avais  encore 
éprouvé  aucune  soulîrance  qui  eût  appro- 
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elle  de  celle  que  je  ressentais  en  ce  mo- 
ment. 

On  me  raconta  plus  tard,  car  j'étais 
alors  dans  un  tel  état  de  stupeur  que  je  ne 
remarquais  ni  n'entendais  rien  de  ce  qui 
se  passait  ;  on  me  raconta  que  lorsque  la 
tête  mutilée  de  la  malheureuse  sœur  Aga- 
the rebondit  sur  le  sol,  une  vieille  femme 
s'en  empara,  la  baisa  au  front  et  s'écria 
d'une  voix  assurée  : 

«  —  Jamais  plus  sainte  relique  n'aura 
franchi  le  seuil  d'une  église!  »  Et  cj,ue  per- 
sonne ne  releva  ce  propos,  qui  eût  pu  en- 
traîner, pour  celle  qui  l'avait  prononcé , 
la  peine  de  mort! 

Quant  a  la  tête  de  l'avocat  Lavaux,  sai- 
sie par  une  bande  de  ces  hideux  gamins 
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qui  ne  voient  dans  la  guillotine  qu'un 
passe-temps  agréable,  et  se  glissent  a  cha- 
que exécution  jusqu'aux  pieds  de  l'écha- 
l'aud,  pour  mieux  jouir  de  ce  délicieux 
spectacle,  elle  servit  de  jouet  a  la  po- 
pulace. 

Le  tambour  battait,  et  nous  allions  re- 
tourner au  quartier,  quand  je  vis  les  rangs 
se  débander  et  nos  hommes  se  réunir  en 
foule  auprès  d'un  grenadier  qui  venait  de 
perdre  connaissance  et  de  tomber  par 
terre.  Je  m'approchai  et  je  reconnus  dans 
l'homme  évanoui  mon  ami  Anselme  :  tout 
le  monde  attribuait  cet  accident  a  la  cha- 
leur. Le  monde  ne  connaissait  pas  le  cœur 
d'Anselftie, 
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Pendant  les  quatre  a  cinq  jours  qui  sui- 
virent l'exécution  de  sœur  Agathe  et  de 
Lavaux,  je  restai  plongé  dans  une  morne 
tristesse.  Cet  horrible  spectacle  avait  pro- 
duit une  impression  terrible  sur  won  ÇvS- 
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prit,  et  je  ne  pouvais  goûter  un  moment 
de  repos.  Le  temps  que  je  ne  devais  pas 
consacrer  k  remplir  mes  fonctions  d'adju- 
dant, je  le  passai  enfermé  dans  ma  cham- 
bre; je  ne  voyais  plus  Verdier  que  rare- 
ment. 

— Mon  cher  ami,  me  dit-il  un  matin,  en 
entrant  dans  ma  chambre,  je  conçois  que 
votre  esprit  ait  été  fortement  impressionné 
par  la  scène  hideuse  dont  vous  avez  été  le 
témoin  ;  mais  de  pareils  faits  se  renouvel- 
lent malheureusement  ai  souvent  de  nos 
jours  qu'il  faut  savoir  les  accepter  avec 
stoïcisme.  Voyons,  un  peu  de  courage! 
Sortez  de  cet  état  de  prostration  dans  le- 
quel vous  êtes  tombé,  et  montrez -vous 
digne  de  l'épauielte  que  vous  portez  !  D'a- 
bord, je  dois  vous  avertir  que  j'ai  un  ser- 
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vice  a  vous  demander,  et  ud  service  qui 
exige  tout  votre  saugfroid  et  toute  votre 
énergie. 

—  Parlez,  mon  cher  hôte,  je  suis,  vous 
le  savez,  a  vos  ordres. 

— Voici  le  fait  :  J'ai  reçu  hier  au  soir 
une  lettre  de  mon  cousin  Edmond,  qui 
vous  prie  instamment  de  vouloir  bien  vous 
rendre  aujourd'hui  a  ce  rendez-vous  qu'il 
vous  avait  donné  il  y  a  près  d'une  se- 
maine, et  que  la  prudence  nous  a  forcé  de 
remettre.  Irez-vous? 

— Pouvez-vous  en  douter,  Verdier  !  Cer- 
tainement,  j'irai. 


—  Je  vois,  au  ton  dont  vous  venez  de  me 
faire  cette  réponse,  que  l'idée  de  pouvoir 
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* 

être  utile  a  un  de  vos  semblables  vous  re- 
mue encore  le  cœur.  Merci, 

—  Le  l'ait  est,  cher  ami,  que  chaque  fois 
que  ie  hasard  me  fournira  l'occasion  d'ar- 
racher des  victimes  a  l'échafaud,  je  la  sai- 
sirai avec  empressement  et  bonheur  ! 

En  effet,  une  heure  plus  tard,  c'est-a- 
dire  après  avoir  déjeuné,  je  me  mis  en 
route.  Il  était  midi  lorsque  j'arrivai  devant 
l'ancien  château  des  Templiers.  Edmond 
n'était  pas  encore  arrivé,  ou  du  moins  je 
ne  l'aperçus  pas. 

Je  venais  de  m'asseoir  sur  cette  même 
pierre  qui  déjà  m'avait  servi  de  lit  de  repos, 
lors  de  ma  première  excursion  dans  ces 
parages ,  lorsqu'un  ié^cr  coup  de  silflet 
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reienlil  a  cinq  ou  six  pas  de  moi  et  appela 
mon  attention. 

—  Par  ici,  cher  ami,  me  dit  presque 
aussitôt  la  voix  d'Edmond  ;  passez  par  cette 
ancienne  poterne  que  vous  voyez  la  de- 
vant vous...  je  vous  attends. 

Je  me  levai  aussitôt  et  m'empressai  d'o- 
béir ;  la  poterne  que  l'on  me  désignait  était 
tellement  basse,  étroite  et  obstruée  sur- 
tout par  des  décombres,  des  pierres  et 
des  ronces ,  que  j'eus  toutes  les  peines  du 
monde  à  me  frayer  un  passage. 

Enfin  ,  après  avoir  un  peu  déchiré  mes 
vêtements  et  mes  mains,  je  parvins  a 
franchir  ces  obstacles  et  je  me  trouvai  dans 
nne  espèce  de  cour  renfermée  dans  les 
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murs  dégradés  du  donjoD.  Edmond  m'at- 
tendait. 

—  Je  vous  demande  bien  pardon,  mon 
cher  monsieur ,  me  dit-il ,  en  me  serrant 
amicalement  la  main,  de  tout  le  mal  que 
je  vous  donne;  mais  vous  connaissez  ma 
position  et  vous  ne  pouvez  blâmer  les  me- 
sures de  précaution  que  je  prends  pour  ma 
sûreté.  Gérard,  caché  au  haut  de  cette 
tour,  attendait  votre  arrivée  tout  en  sur- 
veillant les  alentours.  Voulez-vous  pren- 
dre la  peine  de  passer  au  salon? 

Edmond  prononça  ces  derniers  mots  en 
souriant,  puis  se  dirigeant  vers  un  buis- 
son touffu,  placé  dans  un  des  coins  les 
plus  obstrués  de  la  cour ,  buisson  dont  il 
écarta  les  branches  avec  ses  deux,  mains , 
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il  me  montra  une  espèce  de  soupirail  a 
l'ouverture  étroite  et  sombre. 

Je  regardai  le  proscrit  avec  éionne- 
ment. 

—  Est-ce  qu'il  faut  passer  par-Ia  pour 
arriver  dans  votre  salon  lui  deman- 
dai-je. 

— C'est,  en  effet ,  le  seul  chemin  qui  y 
conduise,  me  rcpondit-il;  mais,, rassu- 
rez-vous, cet  intérieur  n'est  pas  aussi 
affreux  que  le  donne  à  supposer  l'exté- 
rieur. 

En  effet,  après  avoir  traversé  un  long , 
étroit  et  sombre  corridor,  j'arrivai  dans 
une  pièce  assez  spacieuse  qu'éclairait  une 
grande  lampe  suspendue  h  la  voûte. 
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Deux  tas  de  paille ,  qui  représentaient 
des  lits ,  deux  espèces  de  chaises  grossière- 
ment  confectionnées,  une  planche  ap- 
puyée sur  quatre  pieux  et  simulant  une 
table,  composaient  tout  l'ameublement 
de  l'asile  des  proscrits.  Un  petit  baril  de 
vin  ,  quelques  sacs  de  légumes  secs  et  cinq 
a  six  bouteilles  d'iiuile  ,  étaient  toutes  les 
provisions  dont  disposaient  Edmond  et 
Gérard;  enfin  quatre  fusils  a  deux  coups 
accrochés  a  la  muraille ,  constituaient  leur 
arsenal  ! 

Après  avoir  curieusement  examiné  cette 
retraite  : 

—  Ne  craignez-vous  point,  dis-je  a  Ed- 
mond, d'être  surpris?  Vous  avez,  il  est 
vrai ,  des  armes ,  et  l'issue  qui  conduit  à 
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ce  souterrain  doit  être  facile  a  défendre  ; 
mais  que  feriez -vous  si  vos  ennemis  s'avi- 
saient de  vouloir  vous  enfumer?  Je  crois 
qu'ils  viendraient,  par  ce  moyen,  facile- 
nlent  a  bout  de  vous. 

—  Vous  vous  trompez ,  mon  cher  ami , 
me  dit  Edmond ,  ce  souterrain  possède  une 
issue  qui  donne  au  versant  opposé  de  la 
montagne  et  par  lequel  il  nous  serait  fa- 
cile d'échapper.  Si  ce  n'est  la  honte  que  je 
ressens  à  me  voir  forcé  de  fuir  sans  cesse, 
et  la  tristesse  que  me  cause  l'aspect  de  ce 
séjour  peu  riant,  il  me  serait  on  ne  peut 
plus  facile  d'attendre  ici ,  sans  courir  de 
danger ,  la  fin  du  règne  de  la  Terreur. 
Mais  après  quarante-huit  heures  passées 
dans  ma  sombre  cachette,  j'éprouve  un 
tel  besoin  d'air  et  de  soleil  que,  dussé-je 
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aller  donner  en  plein  dan  s  un  détachement 
de  gardes  nationaux ,  il  faut  aosolument 
que  je  sorte... 

Edmond  parlait  encore  lorsqu'un  coup 
de  sifflet  se  fit  entendre. 

—  Ah  !  voici  mon  ami  Gérard  qui 
vient  vous  présenter  ses  respects  ^  me 
dit-il. 

EhiefTet,  Tancien  soldat-portier  appa- 
rut jusque  aussitôt. 

—  Monsieur ,  me  dit-il ,  après  avoir 
échangé  avec  moi  une  chaleureuse  poignée 
de  main  ,  je  ne  puis  vous  exprimer  jusqu'à 
quel  point  je  vous  suis  reconnaissant  de 
voire  présence  ici.  Vous  n'avez  sans  doute 
pas  oublié ,  car  je  ne  vous  crois  pas  un 
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homme  léger  et  qui  parle  sans  réfléchir, 
je  n'ose  dire  la  promesse  que  vous  m'avez 
faite,  mais  au  moins  l'espoir  que  vous 
m'avez  donné,  la  dernière  fois  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  voir. 

—  Nullement ,  Gérard  !  Je  vous  ai  as- 
suré que  je  ferais  tout  mon  possible  pour 
vous  retirer  de  votre  position... 

—  Et  vous  avez  même  bien  voulu 
ajouter  que  vous  aviez  un  projet  fort 
simple. 

—  Que  je  suis  tout  prêt  a  vous  commu- 
niquer! Toutefois  ,  je  vous  avoue  que  je  ne 
serais  pas  fâché  de  connaître  auparavant 
votre  histoire. 

—  Ma  foi,  franchement ,  je  crois  qu'il  y 
en  a  de  plus  ennuyeuses. 
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—  Tant  mieux  donc,  parlez,  je  vous 
écoule  !: 

Je  pris  une  chaise ,  Edmond  se  jeta  sur 
un  des  deux  tas  de  paille  qui  lui  servait  de 
lit,  et  Gérard,  s'asseyant  entre  nous  deux, 
commença  son  histoire. 

—  Ma  vie ,  dit-il ,  date  de  mon  entrée  au 
régiment,  où  j'ai  servi  pendant  près  de 
quinze  ans  avec  le  comte  de  Grandbœuf. 
Je  dois  avouer  toutefois  que  M.  le  comte 
était  colonel  à  l'âge  de  trois  ans ,  tandis 
qu'a  vingt  ans  je  n'étais  encore  que  briga- 
dier. 

Comme  ma  famille  était  attachée ,  de 
temps  immémorial,  a  celle  des  Grandbçeuf, 
notre  nouveau  colonel ,  dès  qu'il  sortit  des 
mains  de  son  abbé-précepteur,  voulut  bien 
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me  prendre  avec  lui  comme  professeur  de 
lactique. 

Je  lui  enseignai  tout  ce  qu'il  est  indis- 
pensable qu'un  colonel  sache ,  c'est-a-dire 
cinq  a  six  commandements  et  trois  ou 
quatre  évolutions,  ce  qui  me  valut  le  grade 
de  maréctial-des-logis. 

M.  le  comte  venait  d'avoir  seize  ans  ,  et 
j'atteignais  a  ma  trente-cinquième  année, 
lorsqu'il  me  retira  du  régiment  pour  me 
placer ,  en  qualité  de  portier-gérant ,  dans 
son  château  deGrandbœuf,  qu'un  inten- 
dant exploitait  alors  avec  une  telle  habi- 
leté ,  que  les  terres  dépendantes  de  celle 
habitation  seigneuriale ,  au  lieu  de  rap- 
porter des  renies,  coûtaient  pour  leur 
entretien  une  assez  for  le  somme  tous  les 
ans. 
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Je  jouissais  de  la  vie  la  plus  heureuse , 
la  plus  remplie  et  la  moins  occupée  pour- 
tant que  l'on  puisse  imaginer,  lorsqu'il  y 
a  environ  trois  ans ,  les  premiers  nuages 
de  l'orage  qui  sévit  aujourd'hui  contre 
nous,  se  montrèrent  a  l'horizon. 

M.  le  comte  de  Grandbœuf,  jeune 
homme  fort  a  la  mode ,  devait  naturelle- 
ment émigrer  l'un  des  premiers,  ce  qui 
eut  lieu. 

Un  soir  que  je  ne  l'attendais  pas ,  je  le 
vis  arriver  au  château  : 

Gérard,  me  dit-il ,  la  folie  a  soufflé  sur 
les  manans ,  qui  ne  rêvent  plus  qu'égalité, 
fraternité ,  et  veulent  devenir  nos  égaux. 
Je  vais  rejoindre  les  princes  a  l'étranger , 
et  bientôt  a  la  télé  de  quelques  régiments 
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étrangers ,  nous  reviendrons  mettre  ces 
goujats  a  la  raison  !  En  attendant  mon  re- 
tour, je  te  conGe  la  défense  de  mon  châ- 
teau, et  je  t'investis  de  pouvoirs  discré- 
tionnaires. 

Mes  piqueurs,  mes  gardes-chasse,  tous 
mes  gens,  jusqu'à  mon  majordome,  seront 
sous  ta  dépendance  :  si  l'on  attaque 
Grandbœuf ,  je  connais  ton  courage  et  ton 
énergie,  les  excellents  principes  de  stra- 
tégie que  tu  possèdes,  et  je  ne  doute  pas 
un  instant  que  tu  ne  sortes  triomphant  de 
celte  entreprise.  Inutile  d'ajouter,  qu'a 
mon  retour,  je  saurai  te  récompenser  di- 
gnement de  ton  courage  et  de  ton  zèle; 
je  parlerai  de  toi  aux  princes ,  pendant 
notre  exil  momentané,  et  je  m'arrangerai 
en  sorte  de  l'obtenir,  après  notre  triomphe, 
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une  épaulettede  porte-étendard ,  peut-être 
même  une  épaulette  de  sous-tieutenant 
breveté.  Tu  vois  que  ton  avenir  se  trouve 
a  présent  dans  tes  mains  et  dépend  de  ton 
zèle. 

Jamais  M.  le  comte  ne  m'avait  parlé 
avec  une  telle  familiarité  ;  aussi ,  tout  ému, 
lui  jurai-je  sur  mon  honneur  de  militaire 
que  je  saurais  me  montrer  di^ne  de  la 
confiance  qu'il  voulait  bien  avoir  en 
moi. 

La  suite  de  ce  récit  vous  montrera  jus- 
qu'à quel  point  j'ai  tenu  ce  serment. 

A  peine  M.  le  comte  était-il  parti  depuis 
un  mois,  que  j'appris  que  sur  plusieurs 
points  delà  France  on  avait  attaqué,  pillé, 
puis  brûlé  divers  châteaux. 
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Je  m'empressai  aussitôt  d'acheter  une 
grande  provision  d'armes  et  de  mettre 
Grandbœuf  en  état  de  défense.  Mais  la  ne 
s'arrêtèrent  pas  mes  mesures  de  précau- 
tion : 

Je  me  rendis  chez  tous  les  vassaux  les 
plus  malheureux  du  domaine ,  je  leur 
parlai  avec  bonté;  je  m'informai  au  nom 
de  M.  le  comte,  —  comme  s'il  m'avait 
chargé  de  cette  mission  ,  —  de  leurs  em- 
barras ,  de  leurs  besoins  ;  puis ,  après  avoir 
écouté  avec  un  air  de  vif  intérêt  le  récit  de 
leurs  infortunes ,  je  vins  généreusement  a 
leurs  secours. 

Cette  démarche  eut  d'abord  un  grand 
succès  ;  les  vassaux  reconnaissants  me 
promirent  de  ne  pas  se  mêler  au  mouve- 
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ment  révolutionnaire  qui  agitait  laFrance, 
et  de  rester  fidèles  a  leur  seifirneur. 


'O' 


Quelques  jours  se  passèrent  sans  ame- 
ner aucun  incident,  et  déjà  je  commen- 
çais a  espérer  ,  lorsque  j'appris  le  pillage 
et  l'incendie  d'un  château  voisin. 

Le  soir  même,  les  principaux  vassaux 
du  domaine  de  Grandbœuf  vinrent  me 
trouver ,  et  l'un  d'eux  ,  délégué  par  ses  ca- 
marades ,  me  tint  le  discours  suivant  : 

—  Monsieur  le  gérant ,  reconnaissants 
des  bontés  que  notre  seigneur  a  eues  pour 
nous ,  nous  sommes  décidés  a  respecter 
son  château.  Nous  nous  sommes  donc  ar- 
rangés avec  nos  amis  du  district  voisin , 
pour  qu'ils  nous  laissent  attaquer  et  dé^ 
traire  le  château  de  leur  seigneur,  tandis 
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qu'eux  démoliront  et  incendieront  celui 
de  Granbœuf  !  De  cette  façon  ,  nous  n'au- 
rons pas  l'ennui  et  le  désagrément  d'en 
venir  aux  mains  avec  vous  !  A  présent 
que  vous  voilà  averti, —  et  cette  démarche 
de  notre  part  vous  prouve  jusqu'à  quel 
point  nous  sommes  reconnaissants,  — 
prenez  vos  précautions  en  conséquence. 

Ce  discours,  vous  comprendrez  cela 
sans  peine,  m'avait  attéré;  toutefois,  j'eus 
assez  de  présence  d'esprit  pour  ne  rien 
laisser  percer  de  mon  émotion. 

—  Mes  amis,  leur  dis-je,  je  trouve  en 
effet  votre  manière  d'agir  fort  ingénieuse; 
toutefois,  je  ne  vous  cacherai  pas  que 
j'aime  tout  autant  vous  avoir  pour  adver- 
saire que  vos  jvoisins-  Ne  soyez  donc  pas 
gênés  par  le  sentiment  de  la  reconnais- 
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sance.  Venez  quand  bon  vous  semblera  : 
je  me  charge  de  vous  recevoir. 

—  Si  ça  vous  est  égal,  monsieur  Gérard, 
que  nous  attaquions  le  château  de  votre 
seigneur,  nous  profiterons  de  votre  per- 
mission, me  répondit  l'orateur  de  la  troupe, 
cela  nous  sera  bien  plus  commode  et 
moins  coûteux  que  si  nous  étions  obligés 
de  nous  transporter  a  trois  lieues  d'ici  ! 
C'est  un  grand  dérangement  de  moins 
pour  nous  ! 

—  Eh  bien,  voila  qui  est  convenu,  mes 
reconnaissants  amis,  leur  dis-je  ;  a  pré- 
sent pouvez-vous  me  préciser  à  peu  près 
l'époque  h  laquelle  j'aurai  l'honneur  de 
recevoir  votre  visite. 

—  Oh!  nous  ne  sommes  'pas  prêts  en- 
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core,  monsieur  Gérard  :  nous  manquons 
(l'armes  et  de  munitions. 

—  Grâce  a  la  bonne  volonté  qui  vous 
anime,  c'est  Ta  un  détail  qui  ne  vous  arrê- 
tera pas  longtemps.  Au  reste,  prenez  vos 
aises  :  de  mon  côté  je  prendrai  mes  précau- 
tions. 

Le  lendemain  du  jour  où  j'avais  reçu 
cette  singulière  députation,  arriva  pen- 
dant la  nuit,  au  château,  un  des  cavaliers 
du  régiment  du  comte. 

Comme  personne  n'avait  vu  cet  homme 
pénétrer  dans  le  château,  je  profitai  avec 
empressement  de  cette  circonstance  pour 
faire  répandre  le  bruit  qu'un  détache- 
ment de  trente  cavaliers,  commandés  par 
un  officier  et  envoyé  par  le  lieutenant-co- 
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lonel   du    régiment,   venait   d'arriver  a 
Grandbœuf. 

Pour  donner  plus  de  vraisemblance  a 
ce  bruit,  je  fis  acheter  quelques  centaines 
de  rations  de  foin  et  d'avoine,  puis  j'or- 
donnai au  cavalier,  chaque  fois  qu'il  aper- 
cevrait des  paysans  dans  les  environs,  de 
se  montrer,  soit  au  haut  des  tours,  soit 
aux  portes,  en  un  mot,  de  se  multiplier  le 
plus  possible. 

Cet  ordre,  exécu  té  par  le  soldat  avec 
.autant  d'inteliigeîice  que  de  bonheur,  ne 
laissa  aucun  doute  aux  paysans  sur  la 
présence  d'un  renfort  au  château  :  seule- 
ment cette  persuasion  au  lieu  de  les  dé- 
courager, n'eut  d'autre  résultat  que  de 
leur  faire  doubler  leurs  moyens  d'at* 
taque. 
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La  garniron  que  je  commandais  se  com- 
posait en  tout  de  quatorze  hommes  :  deux 
gardes-chasse,  deux  gardes  des  bois,  un 
garde-pêche,  trois  piqueurs,  un  cuisinier, 
un  palefrenier,  l'ancien  intendant,  le  ca- 
valier du  régiment  du  comte  et  moi. 

Quant  aux  armes,  nous  étions  loin  d'en 
manquer;  notre  arsenal  contenait  une 
soixantaine  de  fusils  a  deux  coups,  plus 
une  petite  pièce  d'artillerie  portant  une 
livre  de  balles,  et  sur  l'emploi  de  laquelle 
nous  comptions  beaucoup. 

Une  après-midi,  nous  allions  nous  met- 
tre a  table,  lorsqu'un  piqueur,  place  en 
sentinelle  au  haut  de  la  tour,  vint  nous 
avertir  que  les  paysans  marchaient  sur 
le  château. 


176  LES  ÉTAPES 

Je  m'empressai  d'aller  vérifier  si  ce  rap- 
port était  vrai,  et  jugez  quelle  dut  être  ma 
surprise  lorsque  j'aperçus  une  foule  com- 
posée d'au  moins  quatre  mille  hommes, 
armés  de  piques,  de  faux  et  de  mous- 
quels,  qui  s'avançait,  en  hurlant,  vers 
nous  ! 

Vous  concevrez  sans  peine  l'émotion 
que  nous  éprouvâmes  en  présence  d'un 
tel  déploiement  de  forces. 

Cependant,  je  dois  rendre  cette  jus- 
tice a  ma  garnison,  de  proclamer  qu'elle 
ne  songea  pas  un  instant  a  mettre  bas  les 
les  armes. 

Comme  nous  étions  depuis  longtemps 
préparés  à  soutenir  un  siège,  nous  n'eû- 
mes qu'a  nous  rendre  a  nos  postes. 
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Les  fenêtres   matelassées,    les  portes . 
barricadées,  les   armes   chargées,  il  ne 
nous  restait'qu'a  attendre  l'ennemi.  Il  ar- 
riva bientôt. 

Ne  voulant  négliger  aucun  moyen,  je 
me  présentai  a  la  grille  de  la  cour  d'hon- 
neur pour  parlementer  ;  les  vassaux  m'en- 
tourorent  aussitôt. 

—  Mes  amis,  leur  dis-je,  quelle  est  vo- 
tre intention  en  attaquant  le  château?  De 
vous  emparer  des  richesses  qu'il  ren- 
ferme, n'est-ce  pas?  Or,  je  dois  vous  aver- 
tir, car  je  serais  réellement  fâché  de  vous 
voir  perdre  votre  temps  sans  aucun  profit, 
que  nous  sommes  décidés  si,  ce  qui  n'est 
nullement  probable,  la  change  des  com- 
bats tourne  contre  nous,  à  nous  faire  sau- 
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ter  1  Dix  barils  de  poudre  entassés  dans 
nos  caves  nous  permettent  d'accomplir  ai-*-  ^ 
sèment  ce  projet  !  Voyez  ce  que  vous  avez 
à  faire  !  ,  ./ji 

La  façon  dont  je  prononçai  ces  paroles 
causa  une  impression  assez  vive  a  ceux 
qui  les  entendirent,  et  leur  donna  a  réflé- 
chir ;  malheureusement ,  ma  menace 
n'ayant  pu  parvenir  jusqu'aux  extrémités 
de  la  foule,  les  derniers  rangs  poussèrent 
les  premiers,  et  la  colonne  s'ébranla. 

Je  voulus  alors  m'éloigner  pour  rega- 
gner mon  poste,  mais  les  paysans  me  re- 
tinrent. 

—  Je  sommes  bien  fâché  de  vous  causer 
du  désagrément,  citoyen  Gérard,  me  dit 
un  des  chefs,  car  réellement  vous  n'êtes 
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pas  un  méchant  garçon  ;  mais  il  faut  que 
vous  ayez  a  présent  la  bonté  de  vous  lais- 
ser fusiller  !  Vous  comprenez  que  nous  ne 
sommes  pas  assez  bêtes  pour  relâcher  un 
homme  brave  comme  vous  ! 

Invoquer  auprès  de  ces  forcenés  ma  po- 
sition de  parlementaire  eût  été ,  je  le 
compris  aussitôt,  tenter  une  fausse  dé- 
marche. 

Ces  gens  élaicnt  trop  en  dehors  de  la 
légalité  pour  s'arrêter  devant  un  assassi- 
nat. 

— Mes  amis,  leur  dis-je,  je  vois  qu  il  est 
impossible  de  vous  résister.  Laissez-moi 
retourner  auprès  de  ma  garnisoi»,  pour 
que  j'essaie  de  la  déterminer  a  mettre  bas 
les  armes  ;  vous  voulez  le  pillage,  mais 


J80  LES  ÉTAPES  d'un  VOLONTAIRE 

non  pas,  je  l'espère,  la  mort  de  pauvres 
diables  qui,  comme  vous,  font  partie  du 
peuple.  Promettez-moi  de  respecter  la  vie 
de  mes  soixante  hommes,  et  je  crois  pou- 
voir m'engager  à  ce  qu'ils  abandonneront 
Je  château  sans  le  défendre. 


CHAPITRE  XLIV 


Quoique   les  paysans  fussent,  je  Tai 
déjà  dit,  au  nombre  de  près  de  quatre 
mille,  la  perspective  d'avoir  a  débusquer 
»-  une  soiîîanlaine  de  personnes  abondam- 
ment munies  d'armes,  retranchées  d'une 
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façon  formidable  et  décidées  au  sacrifice 
de  leur  vie,  ne  laissait  pas  que  de  les 
tourmenter  un  peu. 

Le  désir  qu'ils  éprouvaient  de  s'emparer 
du  château,  sans  coup  férir,  leur  fit  donc 
accepter  avec  enthousiasme  ma  proposi- 
tion, et  ils  me  laissèrent  me  retirer  sain  et 
sauf. 

Mes  treize  compagnons  attendaient 
mon  retour  avec  une  vive  impatience. 

—  Camarades,  leur  dis-je,  les  paysans 
ne  veulent  nous  accorder  ni  trêve  ni 
merci!...  En  vain  je  leur  ai  proposé  de 
leur  livrer  le  château,  a  la  condition  qu'ils 
nous  feraient  grâce  de  la  vie  ;  ils  m'ont 
répondu  qu'ils  tenaient  beaucoup  plus  a 
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rioTis  prendre  qu'a  prendre  le  château.  Dé- 
fendons-nous donc  avec  l'énergie  du  dé- 
sespoir, et,  si  nous  devons  succomber, 
ne  laissons  pas  notre  mort  sans  ven- 
geance I 

Vous  comprendrez  sans  peine  reffei  que 
ce  discours  produisit  sur  mes  gens  :  il  en 
fit  treize  héros. 

J'achevai  a  peine  de  prononcer  mon  in- 
sidieux discours,  lorsque  les  assaillants, 
furieux  de  voir  que  nous  ne  nous  em- 
pressions pas  d'ouvrir  les  portes,  poussè- 
rent de  grands  cris  et  s'avancèrent  a  l'as- 
saut I 


—  Laissez-les  bien  approcher,  dis-je  a 
mes  compagnons,  et    ne  tirez  qu'après 
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qu'eux-mêmes  auront  ouvert  le  feu  sur 
nous. 

J'achevais  à  peine  de  prononcer  ces 
paroles,  qu'une  décharge  d'arquebuses  et 
de  mousquets  envoya  une  trentaine  de 
balles  rebondir  contre  les  murs  du  châ- 
teau ! 

'  —  Feu  de  tous  les  côtés  !  m'écriai-je. 

Aussitôt  les  fenêtres  du  château  se  cei- 
gnirent d'une  ceinture  de  flammes,  car 
chacun  de  mes  compagnons,  disposant  de 
quatre  fusils  a  deux  coups,  tout  chargés, 
valait  a  lui  seul  huit  hommes. 

Les  cris  de  rage  et  de  douleur  qui  re- 
tentirent aussitôt  dans  les  rangs  des  assié- 
geants nous  prouvèrent  que  notre  riposte 
avait  porté. 
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Ce  premier  succès  mit  tout  d'abord  les 
paysans  en  fuite  et  nous  donna  un  mo- 
ment de  répit  :  nous  en  profitâmes  pour 
reprendre  notre  repas  interrompu. 

Nous  en  étions  arrivés  au  dessert,  lors- 
que les  deux  guetteurs  que  j'avais  pla- 
cés autour  de  nous  vinrent  nous  avertir  que 
l'ennemi,  après  s'être  remis  de  sa  pani- 
que, s'avançait  de  nouveau  ;  nous  courû- 
mes a  nos  postes,  et  la  fusillade  ne  tarda 
pas  a  recommencer. 

Je  passerai  sous  silence  les  divers  épi- 
sodes de  ce  combat,  qui  duea  jusqu'à  la 
fin  du  jour;  il  vous  suffira  de  savoir  que, 
grâce  a  l'excellente  position  que  nous  oc- 
cupions, pas  un  de  nous  ne  fut  blessé,  ex- 
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cepté  toutefois  l'ex-intendant,  qui  reçut 
une  balle  dans  l'épaule. 

Quant  aux  paysans,  nous  conjecturâ- 
mes qu'ils  devaient  bien  avoir  perdu  au 
moins  une  trentaine  des  leurs. 

La  nuit  vint,  et  avec  le  nuit  commen- 
cèrent pour  nous  de  cruelles  angoisses, 
car  nous  n'étions  pas  assez  nombreux, 
quel  que  fût  notre  zèle,  pour  défendre  a 
là  fois  tous  les  endroits  vulnérables  du 
château. 

Heureusement  que  je  m'avisai  d'un  in- 
génieux stratagème,  qui  nous  fut  d'une 
grande  utilité. 

Je  fis  tremper  dans  de  l'esprit  de  vin 
des  paquets  d'étoupes  et  de  laine  auxquels 
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nous  mîmes  le  feu,  et  que  nous  jetâmes  du 
haut  des  tours  sur  la  tête  de  nos  assail- 
lants. 

Ce  moyen  de  défense  nous  présenta  le 
double  avantage  d'abord  d'effrayer  beau- 
coup et  de  brûler  un  peu  nos  ennemis, 
puis  de  les  éclairer  de  façon  a  pouvoir 
diriger  sur  eux  une  fusillade  bien  nourrie. 

Fatigués  de  l'inutilité  de  leurs  efforts, 
les  paysans,  un  peu  avant  le  lever  du  so- 
^  leil,  prirent  le  parti  de  se  retirer. 

Nous  étions  donc  victorieux. 

Mais  hélas  !  ce  premier  succès  laissait 
l'avenir  tout  aussi  sombre  pour  nous,  car 
il  était  évident  que  les  vassaux ,  animés 
par  l'esprit  de  vengeance  et  par  l'espoir 


188  LES  ÉTAPES 

du  pillage,  ne  s'arrêteraient  pas  dans  leurs 
hostilités. 

Deux  jours  pourtant  se  passèrent  dans 
une  paix  et  une  tranquillité  profondes,  et 
je  me  berçais  presque  déjà  de  la  douce 
idée  que,  grâce  a  notre  énergie,  nous 
nous  étions  débarrassés  a  tout  jamais  de 
nos  ennemis,  lorsque  le  troisième  jour, 
un  dimanche,  nous  les  vîmes  revenir  plus 
nombreux  encore  que  la  première  fois. 

Il  s'agissait  de  vaincre  ou  de  mourir  ! 
Je  promis  a  mes  hommes  la  victoire  et  je 
me  préparai  en  silence  a  la  mort!  Ce  se- 
cond assaut  fut  beaucoup  plus  acharné 
que  le  premier.' 

Nous  eûmes  toutes  les  peines  du  monde         ^ 
a  repousser  les  paysans  qui,  ivres  d'eau- 

I 


I 
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de-vie  et  de  fureur,  venaient,  armés  d'é- 
chelles, se  faire  tuer  aux  pieds  de  nos 
murs. 


Toutefois,  grâce  a  une  décharge  de  mi- 
traille, que  nous  dirigeâmes  avec  notre 
petite  pièce  d'artillerie,  et  qui  porta  en 
plein  sur  un  groupe  d'ennemis,  nous  réus- 
sîmes à  balayer  non-seulement  la'grande 
avenue,  mais  encore  le  parc  du  château. 

Je  dois  mentionner  ici  un  détail  assez 
curieux  de  cette  journée. 


Une  vieille  femme  de  charge,  que  son 
grand  âge  avait  empêchée  de  suivre 
M.  le  comte  a  l'étranger,  nous  rendit  un 
grand  service. 

S'étant  emparée  d'un  tambour,  elle  ne 
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cessa,  pendant  toute  la  durée  de  l'attaque, 
de  faire  un  tel  bruit  que  les  paysans  se 
retirèrent,  convaincus  que  le  château, 
défendu  militairement  par  un  officier, 
renfermait  encore  plus  de  troupes  que  je 
ne  l'avais  avoué. 

Jusqu'alors  notre  position  quelque  dan- 
gereuse qu'elle  fût,  avait  été  du  moins 
tenable,  mais  elle  se  compliqua  bientôt 
pour  nous  d'une  affreuse  façon  :  nous  arri- 
vâmes à  ne  plus  posséder  ni  poudre],  ni 
vivres!  Essayer  d'entamer  une  capitula- 
lion,  c'eût  été  folie:  nous  savions  bien 
que  nous  n'avions  à  attendre  ni  grâce  ni 
merci  :  nous  défendre  n'était  plus  chose 
possible  !  Que  faire  !  nous  nous  réunîmes 
en  conseil. 

Chacun  ouvrit,  ainsi  que  cela  a  presque 
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toujours  lieu  en  pareille  circonstance,  un 
avis  différent,  et  une  fois  cet  avis  donné, 
on  ne  voulut  plus  en  démordre. 

Les  deux  garde-chasses  et  le  cavalier 
du  régiment  de  M.  le  comte  se  trouvèrent 
seuls  d'accord  ;  ils  proposaient  de  mettre 
le  sabre  a  la  main  et  de  se  frayer  un  pas- 
sage a  travers  l'ennemi. 

J'eus  beau  leur  représenter  combien 
cette  pensée  de  traverser  une  foule  de 
quatre  mille  hommes  était  folle  et  im- 
praticable, je  n'obtins  d'eux  que  la  même 
réponse  : 

—  Puisque  de  toute  façon  nous  devons 
succomber  et  être  ou  brûlés  ou  pendus, 
ne  vaut-il  pas  mieux  tomber  les  armes  a 
la  main,  ctç^  UQUS  vengeant,  que  de 
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danser  suspendus  au  bout  d'une  corde,  ou 
de  rôtir  dans  une  fournaise  ? 

—  Mes  amis!  m'écriai-je  après  avoir 
réfléchi  un  moment,  Dieu,  si  je  ne  me 
trompe,  vient  de  m'envoyer  une  inspira- 
ition  qui  doit  nous  sauver  tous  !  Habillez- 
Tous  en  paysans ,  coupez  votre  barbe, 
remplacez  vos  bottes  et  vos  souliers  par 
des  sabots,  enfermez  tout  l'or  et  tout  l'ar- 
gent que  vous  possédez  dans  une  ceinture, 
que  vous  vous  passerez  autour  du  corps,  et 
tenez-vous  prêts  a  exécuter  mes  ordres. 

Je  prononçai  ces  paroles  avec  un  tel 
ton  d'autorité,  et  comme  un  homme  telle- 
ment sûr  de  ce  qu'il  avance,  que  tous  m'o- 
béirent  avec  empressement. 


Seulement  la  vieille  femme  de  charge 
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s'approcha  de  moi,  et  d'un  ton  piteux  : 

—  Que  voulez-vous  que  je  devienne, 
Gérard  !  me  demanda-t-elle. 

—  Ma  foi,  bonne  mère,  lui  répondis-je, 
vous  resterez  au  château  pour  en  faire 
les  honneurs  a  ces  messieurs  !  Il  est  im- 
possible, a  moins  que  ces  gens  ne  soient 
des  cannibales,  qu'ils  ne  respectent  pas 
et  votre  sexe  et  votre  grand  âge... 

—  Je  ne  crois  pas,  Gérard,  me  répondit 
la  pauvre  vieille  avec  résignation.  Enfin, 
s'il  est  impossible  de  me  sauver,  ne  par- 
lons plus  de  cela!  Je  mets  en  Dieu  toute 
ma  confiance. 

Les  défenseurs  du  château  revinrent 

bientôt  5  ils  étaient  tellement  bien  dégui- 
IV  « 
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ses,  —  car  tous,  avant  de  servir,  avaient 
été  paysans,  —  qu'un  œil  exercé  n'eût 
pu  reconnaître  en  eux  les  serviteurs  de 
tout  a  l'heure. 

—  A  présent,  mes  amis,  leur  dis-je,  si^i- 
vez,  je  vous  en  prie,  mes  ordres  avec  la 
plus  grande  exactitude.  Toi,  Gervais,  qui 
est  souple  comme  un  écureuil  et  rusé 
comme  un  renard,  tu  vas  aller  ouvrir  dou- 
cement, et  en  ayant  soin  de  ne  pas  te 
laisser  voir,  et  la  grille  de  la  grande  ave- 
nue et  la  porte  de  la  cour  intérieure. 
Profite  de  l'abri  que  t'offriront  les  arbres, 
glisse,  rampe,  fais  comme  bon  tu  l'enten- 
dras, mais,  je  te  le  répète,  si  tu  te  laisses 
voir  tout  est  perdu... 

Le   garde-chasse  me  répondit  que  je 
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n'avais  rien  a  craindre,  qu'après  avoir  été 
braconnier  di\  ans  et  garde  a  peu  près 
aussi  loDgteiups,  c'était  bien  le  moins  qu'il 
sut  se  manœuvrer  a  travers  les  broussailles. 
Puis  il  partit  aussitôt . 

Je  ne  vous  cacherai  pas  que  pendant 
que  dura  son  absence,  je  restai  en  proie 
a  une  anxiété  profonde.  En  effet,  de  la 
réussite  de  l'ordre  que  j'avais  donné  au 
garde  dépendait  tout  le  succès  démon  en- 
treprise. 

Enfin,  après  une  attente  de  plus  d'un 
quart  d'heure  qui  me  parut  plus  longue  " 
qu'une  journée,  Gervais  revint  en  m'as- 
surant  qu'il  avait,  conformément  a  mes 
ordres,  ouvert  la  grille  de  l'avenue  et  la 
porte  de  la  cour  intérieure  sans  avoir  été 
aperçu. 
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—  Voila  déjà  un  premier  succès  qui  est 
pour  nous  d'un  heureux  présage,  m'écriai- 
je  radieux  ;  aprésent  chargeons  de  mitrail- 
les jusqu'à  la  gueule  notre  petite  pièce  de 
canon  et  transportons-la  dans  le  j^eslibule. 

. —  Et  puis  après,  commandant  ?  me  de- 
manda le  cavalier  du  régiment  de  M.  le 
comte. 

—  Après  ?  Plaçons-nous  sur  trois  rangs 
dans  le  vestibule,  derrière  la  pièce  de  ca- 
non^ et  attendons  que  les  paysans,  s'aper- 
cevant  de  l'ouverture  des  portes,  viennent 
nous  attaquer. 

Cette  attaque,  que  je  désirais  si  ardem- 
ment, car  j'avais  hâte  d'en  finir,  ne  se  fit 
pas  désirer  longtemps. 

Bientôt  nous  vîmes  les  paysans  s'avancer 
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en  foule,  et  sans  prendre  aucune  espèce 
de  précaution,  car  ils  étaient  tellement 
nombreux,  qu'ils  ne  pouvaient  raisonna- 
blement supposer  qu'une  fois  entré,  on 
tentât  de  leur  résister,  les  derniers  pous- 
sant les  premiers,  et  en  moins  de  cinq  mi- 
nutes la  cour  fut  remplie  d'une  foule  tel- 
lement compacte,  que  ceux  qui  la  com- 
posent sont  dans  l'impuissance  d'agir. 

C'était  la  le  moment  que  j'attendais. 

—  Feu!  m'écriai-je  en  poussant  tout  a 
coup  brusquement  la  porte  du  vestibule. 

A  l'instant  vingt-cinq  coups  de  fusils 
partent  ;  le  garde-pêche  lâche  cinq  ou  six 
gros  dogues  furieux,  en  même  temps  que 
notre  canon  envoie  presque  a  bout  portant 
sa  volée  de  mitraille  ! 
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Jamais,  je  crois,  panique  plus  complète 
n'eut  lieu  que  celle  qui  s'empara  des 
paysans. 

Fous  de  frayeur,  ils  se  foulent  aux  pieds, 
les  uns  les  autres,  et  se  servant  de  leurs 
armes  pour  se  frayer  un  passage,  se  mas- 
sacrent impitoyablement  entre  eux.  Nous 
avons  encore  le  temps  de  décharger  sur 
eux  les  fusils  qui  ne  nous  ont  pas  servi  : 
la  panique  se  change  en  folie  ;  nos  enne- 
mis ne  savent  plus  oii  ils  en  sont. 

—  Allons,  camarades,  dis-je  alors  à  mes 
compagnons,  voici  l'instant  venu  de  se 
sauver...  Mêlons-nous  a  cette  foule,  qui  ne' 
songe  guère  a  nous  poursuivre,  et  lirons 
chacun  de  notre  côté...  A  revoir....  que 
Dieu  vous  protège! 
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Joignant  l'action  à  la  parole,  je  me  jetai 
au  milieu  des  paysans  et  grâce  a  quelques 
coups  de  couteau  distribués  avec  assez  de 
promptitude  et  pas  mal  d'intelligence,  je 
parvins  a  m'ouvrir  tout  doucettement  un 
passage. 

Une  heure  plus  tard,  réfugié  dans  un 
bois  situé  a  deux  lieues  du  château,  j'aper- 
cevais une  immense  gerbe  de  flamme  qui 
s'élevait  jusqu'au  ciel. 

C'était  un  feu  de  joie  révolutionnaire, 
l'ancien  manoir  des  comtes  de  Grandbœuf, 
que  ses  vassaux  venaient  d'incendier  aux 
cris  de  :  Vive  la  liberté  !  l'égalité  et  la  fra- 
ternité ! 

En  cet  endroit  de  son  récit  l'ancien 
maréchal-des-logis  Gérard  s'arrêta  et  pas- 
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sant  sa  main  sur  ses  yeux  comme  pour 
éloigner  de  sa  vue  un  tableau  pénible  : 

—  Vous  ne  pouvez  yous  imaginer,  mon- 
sieur, me  dit-il,  ce  que  j'eus  k  souffrir 
pendant  les  huit  jours  qui  suivirent  l'in- 
cendie du  château.  N'osant  m'aventurer 
hors  du  bois  oii  je  m'étais  réfugié,  de  peur 
de  tomber  entre  les  mains  de  mes  ennemis, 
je  dus  subir  toutes  les  horreurs  de  la  faim, 
de  la  soif  et  de  la  solitude. 

Heureusement  que  j'avais  gardé  mon 
fusil  avec  moi  et  que  je  pus  me  nourrir  avec 
quelques  oiseaux  que  je  tuai  ;  sans  cette 
ressource  je  serais  mort  de  faim,  litté- 
ralement parlant. 

Enfin  ne  pouvant  résister  à  un  pareil 
genre  de  vie,  je  me  déterminai  à    me 
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rendre  à  un  village  distant  de  quatre 
lieues  du  château,  village  où  j'arrivai  a  la 
tombée  de  la  nuit,  et  où  je  me  procurai 
quelques  provisions. 

J'appris,  en  interrogeant  un  enfant  qui 
avait  assisté  a  la  prise  et  a  l'incendie  du 
manoir  des  comtes  de  Grandbœuf,  d'hor- 
ribles détails. 

Les  paysans,  exaspérés  et  par  la  longue 
résistance  que  nous  leur  avions  opposée 
et  par  les  pertes  qu'ils  avaient  subies,  se 
conduisirent,  une  fois  vainqueurs,  avec 
une  monstrueuse  cruauté. 

L'intendant  de  M.  le  comte  qui,  blessé 
d'une  balle  à  l'épaule  lors  de  la  première 
attaque  du  château,  n'avait  pu  fuir  avec 
nous,  et  la  vieille  femme  de  charge  que 
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son  grand  âge  avait  empêchée  de  nous 
suivre,  furent  les  victimes  de  leur  impla- 
cable fureur. 

L'intendant,  après  avoir  subi  pendant 
plus  de  deux  heures  les  outrages  et  les 
mauvais  traitements  les  plus  odieux,  fut 
pendu  par  les  pieds  au  haut  de  la  grande 
tour,  et  son  corps  balancé  dans  l'espace 
servit  de  cible  aux  paysans  ;  quant  a  l'in- 
fortunée femme  de  charge,  son  sort  ne  fut 
pas  plus  heureux;  elle  fut  brûlée  vive 
dans  un  four  ! 

L'enfant  achevait  a  peine  de  me  donner 
ces  détails  lorsqu'un  homme,  passant  près 
de  nous  me  regarda  avec  attention,  et  s'a- 
vançant  vers  moi,  m'ordonna  d'un  ton  im- 
périeux de  le  suivre  : 
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—  Pour  aller  où,  l'ami?  lui  demandai- 
je  en  jouanl  rindifférence. 

—  En  prison,  assassin  du  peuple!  me 
répondit-il;  oh!  ne  cherche  pas  à  nier 
ton  identité,  je  t'ai  vu  cent  fois  a  l'ex- 
château  de  Grandbœuf  et  je  te  reconnais 
à  merveille. 

—  Je  ne  nie  pas,  citoyen,  lui  dis-je,  que 
je  n'aie  appartenu  à  M.  le  comte,  et  que  tu 
n'aies  raison  de  m'arrêter  ;  seulement,  je 
te  préviens  d'une  chose,  c'est  que  tu  te  re- 
pentiras bientôt  de  ton  action. 

—  Moi,  gredin  !  et  pourquoi  cela? 

—  Par  une  raison  bien  simple,  conti- 
nuai-je  en  baissant  la  voix,  j'ai  sur  moi 
une  ceinture  qui  contient  cent  louis 
d'or! 
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—  Eh  bien  !  tant  mieux ,  s'écria  le 
paysan,  c'est  de  l'argent  volé  au  peuple 
qui  va  retourner  a  ses  vrais  proprié- 
taires. 

—  Je  ne  dis  pas  non  ;  seulement,  comme 
tu  es  du  peuple  aussi,  toi,  et  que  tu  as  au- 
tant de  droits  que  qui  que  ce  soit  a  cet  or, 
si,  au  lieu  de  m'arrêter,  tu  avais  voulu 
causer  avec  moi,  il  est  propable  que  nous 
aurions  fini  par  nous  entendre,  et  que,  de 
mes  cent  louis ,  cinquante  te  seraient 
restés...  Or,  cinquante  louis,  tu  me  l'a- 
voueras, constituent  un  assez  joli  denier, 
que  Tonne  rencontre  pas  tous  les  jours  au 
coin  d'un  buisson!... 

—  Le  fait  est  que  cinquante  louis  c'est 
beaucoup,  me  dit  le  paysan  d'un  air  pensif, 
mais  qui  sait?  peut-être  te  vantes-tu  de 
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posséder  cette  somme  pour  m'amadouer 
d'abord  et  m'échapper  ensuite  !  Je  voudrais 
bien  voir  ton  or  ! 

—  C'est  facile,  lui  répondis-je.  Toiite- 
fois,  comme  je  ne  tiens  pas  a  le  montrer  à 
tout  le  monde,  prenons  ce  sentier  solitaire 
où  nous  serons  plus  a  notre  aise  pour 
causer. 

—  Je  le  veux  bien,  mais  a  une  condition , 
c^esl  que  je  te  tiendrai  par  le  collet! 

—  Marché  conclu  !  répondis-je. 

—  Je  t'avertis  que  je  possède  une  poigne 
de  fer,  et  qu'au  premier  mouvement  que 
tu  feras  pour  te  sauver,  je  te  tords  le 
col!... 
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—  Comme  je  ne  compte  pas  me  sauver, 
cette  menace  ne  me  touche  en  rien! 

—  Voila  qui  est  bien  répondu,  prenons 
le  sentier! 

Lorsque  nous  fûmes  parvenus  à  un 
endroit  bien  solitaire,  je  retirai  la  cein- 
ture qui  contenait  toutes  mes  économies, 
que  j'avais  emportées  sur  moi  en  me  sau- 
vant du  château ,  et  la  présentant  au 
paysan  : 

—  Je  t'ai  parlé  de  cent  louis,  lui  dis-je, 
mais,  a  causer  franchement,  je  ne  serais 
pas  étonné  de  m'être  trompé.  Cette  cein- 
ture, je  le  crois,  doit  contenir  une  plus 
forte  somme.  Toutefois  ,  comme  tu  ne 
comptes  que  sur  cinquante  louis,  une  fois 
que  tu  auras  pris  ces  douze  cent  cinquante 


d'un  volontaire  207 

francs,  tu  me  laisseras  l'or  qui  restera, 
quelque  somme  qu'il  représente  ! 

—  Voyons  toujours,  dit  le  paysan,  en 
s'emparant  avidement  de  la  ceinture. 

—  Eh  bien,  lui  dis-je,  après  qu'il  eut 
compté  cinquante  louis,  voila  qui  cons- 
titue ta  part  :  le  reste  ne  te  regarde  pas. 

—  J'ai  réfléchi ,  me  répondit-il ,  que 
comme  tu  es  un  ennemi  du  peuple,  ce 
serait  agir  en  mauvais  citoyen  que  de  te 
laisser  en  main  des  armes  contre  lui.  Je 
garde  donc  tout  cet  argent  pour  moi  ! 

Le  paysan,  après  cette  réponse,  serra 
fortement  ma  ceinture  contre  son  cœur, 
comme  s'il  eût  craint  que  je  ne  voulusse  la 
lui  reprendre,  lorsque,  sortant  un  pistolet 
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de  ma  poche  et  en  appliquaDt  le  bout  du 
canon  sur  la  poitrine  du  voleur  : 

—  Mon  ami,  lui  dis-je,  mon  intention 
n'a  jamais  été  de  me  laisser  dépouiller. 
Toutefois,  si  tu  eusses  agi  en  honnête 
homme,  je  ne  t'aurais  fait  aucun  mal  ;  je 
regrette  que  ta  mauvaise  foi  me  force  de 
le  brûler  la  cervelle  ! 

Le  paysan  était  tellement  effrayé  par  la 
vue  de  mon  arme,  qu'il  n'eut  pas  la  force 
de  prononcer  un  seul  mot. 

Les  moments  étaient  précieux  ;  j'ap- 
puyai sur  la  détente  du  pistolet,  le  coup 
partit,  et  le  coquin  tomba  mort  à  mes 
pieds  :  ma  balle  lui  avait  traversé  le 
cœur! 

•^  Apres  un  pareil  exploit,  il  n'y  avait  plus 
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à  balancer;  j'abandonnai  en  toute  hâte 
les  environs  du  village  et  m'en  fus  droit 
devant  moi,  en  me  recommandant  k  Dieul 
Le  hasard  seul  guidait  mes  pas. 

Vous  comprendrez  sans  peine,  monsieur, 
en  songeant  à  quelle  époque  nous  vivions, 
l'impossibilité  absolue  où  je  me  trouvais 
de  m'arrêter,  soit  dans  une  ville,  soit 
même  dans  un  village,  car  ne  pouvant 
expliquer  mes  antécédents  et  ne  possédant 
aucun  papier,  on  m'eût  de  suite  arrêté 
comme  suspect. 

Couchant  la  nuit  dans  les  fossés  ou 
dans  les  bois,  me  cachant  le  jour  dans  les 
buissons  et  ne  me  déterminant  a  aller 
acheter  des  provisions  que  quand  la  faim 
me  torturait  a  un  tel  point,  qu'il  ne  m'é- 
tait plus  possible  de  résister  davantage 
IV  H 
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a  ses  atteintes,  je  menai  pendant  plusieurs 
mois  la  vie  la  plus  pénible,  la  plus  affreuse 
même  que  l'on  puisse  imaginer. 

Vint  un  moment  où  l'esprit  aigri,  exas- 
péré par  tant  de  souffrances,  je  résolus, 
puisque  j'étais  traqué  comme  une  bête 
fauve,  de  rendre  le  mal  pour  le  mal  ;  de 
me  venger. 

Rôdant  aux  alentours  des  villages,  et  y 
pénétrant  même  pendant  la  nuit,  je  me 
mis  a  faire,  pour  mon  propre  compte,  la 
guerre  aux  républicains. 

Malheur  au  soldat  attardé  qui  passait  a 
la  portée  du  fusil  que  j'étais  parvenu  a  me 
procurer  !  Malheur  au  sans-culotte  que 
mon  arme  pouvait  atteindre  :  l'un  et 
l'autre  disparaissaient  a  tout  jamais  du 
monde  !... 
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—  Ainsi,  m'écriai-je  en  interrompant 
l'ancien  maréchal-des-loiJ^is,  lorsque  vous 
m'avez  surpris  la  première  fois  auprès  de 
ce  cluiteau  en  ruines ,  votre  intention 
était... 

—  De  vous  tuer,  certes  !  me  répondit 
Gérard.  Sans  l'intervention  d'Edmond, 
vous  ne  seriez  plus  aujourd'hui. 


CHAPITRK  KLV 


Ce  franc  aveu  en  m'apprenant  à  quel 
danger  imminent  j'avais  échappé ,  me 
causa  une  vive  émotion;  toutefois  j'eus 
assez  de  présence  d'esprit  pour  la  dissi- 
muler, et  pour  prier  d'une  voix,  calmç 
Gérard  ^e  poursuivre  sqn  récit, 
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—  J'arrive  a  la  fm,  me  répondit-il,  car 
je  ne  voudrais  pas  abuser  de  votre  pa- 
tience, en  vous  rapportant  tous  les  épi- 
sodes, tantôt  burlesques,  tantôt  sanglants, 
auxquels  a  donné  lieu  ma  vie  de  vagabond 
mis  hors  la  loi.  Un  jour,  un  heureux 
hasard'me  plaça  sur  les  pas  d'Edmond  que 
l'on  poursuivait,  et  je  fus  assez  heureux 
pour  lui  être  de  quelque  utilité. 

—  G'est-a-dire  que  sans  ton  secours 
j'étais  pris  et  guillotiné,  Gérard,  s'écria 
Edmond. 

—  Je  le  crois,  reprit  le  maréchal-des- 
loffis,  en  continuant  de  s'adresser  a  moi  ; 
a  partir  de  ce  moment,  monsieur,  mon 
existence,  quoique  toujours  aussi  tour- 
mentée, changea  d'aspect.  J'avais  un  ami. 
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et  un  ami  sur  lequel  je  pouvais  compter  I 
Jugez  de  ma  joie  î  Edmond  et  moi  for- 
mâmes alors  une  alliance  défensive,  — 
car,  plein  de  résignation  dans  son  malheur, 
Edmond  acceptait  la  haine  et  l'injustice 
de  ses  concitoyens,  sans  vouloir  en  tirer 
vengeance,  —  et  nous  nous  promîmes  un 
secours  mutuel,  quelles  que  fussent  les 
forces  qui  vinssent  nous  attaquer.  Je  puis 
ajouter,  sans  nous  vanter,  que  nous  avons 
tous  les  deux  fidèlement  rempli  cet  enga- 
gement. Voila ,  monsieur  ,  toute  mon 
histoire. 

—  Je  vous  remercie  beaucoup  de  votre 
complaisance  ,  Gérard  !  votre  récit  m'a 
extrêmement  intéressé.  A  présent,  ne 
perdons  pas  de  temps  et  voyons  un  peu  de 
quelle  façon  je  puis  vous  cire  utile. 
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—  Je  vous  serai  d'autant  plus  reconnais- 
sant de  venir  en  aide  a  mon  ami,  me 
dit  alors  le  cousin  de  mon  hôte,  que 
je  dois,  pour  rassurer  ma  famille,  m'em- 
barquer  sous  peu  pour  l'étranger  et 
Gérard  va  se  trouver  bien  seul  sans  moi! 

— Mais  il  me  semble,  mon  cher  Edmond, 
que  la  position  de  votre  ami  est  loin  d'être 
désespérée.  Qui  le  connaît?  personne.  De 
quoi  peut-on  l'accuser?  d'avoir  défendu  le 
château  de  Grandbœuf!  mais  il  y  a  si 
longtemps  que  cela  s'est  passé,  et  tant  de 
faits  semblables  ont  malheureusement  eu 
lieu  depuis ,  que  le  souvenir  de  cette 
attaque  et  de  cette  défense  n'existe  plus. 
Ce  qui  a  empêché  jusqu'à  ce  jour  votre 
ami  Gérard  de  rentrer  dans  la  société, 
c'est  qu'il  a  toujours  été  poursuivi.  Eh 
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bien  !  qu'il  cesse  de  se  sauver,  et  tout  sera 
dit,  on  ne  songera  plus  a  le  poursuivre. 

—  Oui,  mais  si  on  me  demande  des  ex- 
plications sur  mon  passé,  dit  alors  Gérard  ; 
si  l'autorité  du  lieu  que  je  choisirai  pour 
y  séjourner,  exige  que  j'exhibe  ma  carte 
de  civisme,  que  je  montre  mes  papiers, 
que  répondrai-je  i'  Rien,  et  je  serai  arrêté 
de  suite  comme  suspect  ! 

—  Vous  avez  raison,  Gérard,  aussi  ren- 
trer dans  la  vie  privée,  n'est  point  le  parti 
que  je  vous  propose.  Auriez-vous  une 
grande  répugnance  a  reprendre  du  ser- 
vice dans  l'armée  ! 

—  Quelle  drôle  d'idée  ! 

v^  P93  si  drôlç  !  C'est  le  seul  rpoyen  de 
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VOUS  sortir  a  tout  jamais  de  votre  dange- 
reuse et  fausse  position.  Suivez-moi  har- 
diment a  Grasse;  je  vous  présente  a  mon 
commandant  comme  un  de  mes  camarades 
d'enfance  ;  il  vous  incorpore  dans  notre 
bataillon,  et  une  fois  que  vous  aurez  l'uni- 
forme républicain  sur  le  dos,  je  consens  a 
être  passé  par  les  armes,  si  jamais  l'on 
songe  a  demander  et  qui  vous  êtes  et  d'où 
vous  venez. 

—  Le  parti  que  monsieur  te  propose  la, 
Gérard,:  reprit  Edmond,  est  en  effet  le 
seul  qui  soit  raisonnable!  Allons,  mon 
ami,  n'hésite  pas,  accepte.  Jamais  occa- 
sion semblable  ne  se  présentera  plus  pour 
toi  ;    embrassons-nous ,    et   disons-nous 

adieu  ! 

■>i' 

L'idée  qu'il  allait  quitter  Edmond,  pro- 
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duisit  un  tel  effet  sur  Gérard,  qu'un  mo- 
ment il  fut  sur  le  point  de  refuser  mon 
offre. 

Il  ne  pouvait  se  faire  a  la  pensée  de  se 
séparer  de  son  ami. 

Enfin,  après  bien  des  hésitations  et  bien 
des  combats,  après  qu'Edmond  lui  eut  ré- 
pété cent  fois  que,  devant  lui-même  passer 
sous  peu  a  l'étranger,  son  refus  ne  les 
laisserait  que  peu  de  jours  ensemble,  Gé- 
rard finit  par  écouter  la  voix  de  la  raison 
et  par  consentir  a  me  suivre. 

Ce  ne  fut  pas  toutefois  sans  pleurer 
comme  un  enfant,  que  cet  homme,  doué 
d'un  vrai  courage  et  d'une|  nature  forte- 
ment trempée,  se  sépara  du  cousin  de 
mou  hôte. 
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Nous  ne  quittâmes,  Gérard  et  moi,  l'an- 
cien château  des  Templiers,  que  lorsque 
le  jour  fut  assez  avancé,  afin  de  n'entrer  a 
Grasse  qu'une  fois  la  nuit  tombée. 

L'excellent  Verdier  nous  reçut  a  bras 
ouverts,  et  loua  beaucoup  Gérard  du  parti 
qu'il  prenait. 

Le  lendemain  matin,  je  fus  trouver  mon 
commandant,  et  lui  présentai  l'ex-maré- 
chal-des-logis,  comme  une  excellente  ac- 
quisition a  faire  pour  le  batailloQ. 

Inutile  d'ajouter  que  cet  officier  supé- 
rieur accepta  avec  empressement  cette 
offre. 

Il  régnait  alors  une  telle  ignorance  mi- 
litaire dans  l'année,  qu'un   homme  qui 
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avait  servi  sous  l'ancien  régime,  et  qui  par 
conséquent  connnaissait  son  état,  était  sûr 
d'être  admiral)lement  accueilli  par  les 
chefs  de  corps. 

Le  soir  même  Gérard  accoutré  tant  bien 
que  mal  d'un  semblant  d'uniforme,  que  je 
lui  procurai ,  se  promenait  librement  et 
sans  avoir  rien  a  craindre  dans  cette  même 
ville  de  Grasse,  où,  s'il  eût  été  pris  la 
veille  on  l'eût  guillotiné. 

Une  semaine  plus  tard  nous  reçûmes 
enfin  les  effets  d'équipement  ot  d'habille- 
mement  dont  noîis  avions  si  grand  be- 
soin; puis,  presque  au  même  instant,  les 
réprésentants  du  peuple  envoyèrent  l'or- 
dre a  notre  bataillon  de  se  diriger  vers  le 
campdeSaorgio.  -, 
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Cette  nouvelle  ne  me  déplut  pas;  car 
depuis  la  mort  de  sœur  Agathe,  le  séjour 
de  la  ville  de  Grasse  ms  pesait  singulière- 
ment, et  puis  l'avouerai-je ,  je  n'étais  pas 
fâché  de  subir  le  baptême  de  feu  et  de 
gagner  ainsi  le  droit  de  porter  mon  épau- 
lette. 

Une  seule  crainte  troublait  ma  joie  , 
j'avais  peur  d'avoir  peur. 

Toutefois,  je  me  rassurai  en  pensant 
quelles  soldats  sont  des  hommes  tout 
comme  les  autres;  que,  par  conséquent, 
la  plupart  des  recrues  du  bataillon  de- 
vaient se  trouver  dans  ma  -  position,  et 
que,  comme  il  n'était  pas  probable  qu'ils 
lâchassent  pied  detant  l'ennemi,  il  était  à 
croire  que  je  ferais  tout  aussi  bonne  con- 
tenance qu'eux. 


d'un  VOLONTAIRE  223 

La  veille  du  jour  fixé  pour  notre  départ, 
je  me  rendis  à  J'hôpital  pour  voir  un  de 
mes  pays]qui  y  était  malade. 

C'était  un  des  plus  beaux  hommes  que 
l'on  puisse  voir  ,  un  de  ces  grenadiers 
comme  le  grand  Frédéric  les  recher- 
chait, et  qui  faisaient  son  admiration  et 
sa  gloire. 

Mon  camarade,  lorsque  j'approchai  de 
son  lit,  sortait  d'avoir  une  forte  crise. 

—  Ah!  mon  cher  ami,  me  dit-il  en  se  ra- 
nimant un  peu  à  ma  vue,  tu  viens  me 
faire  tes  adieux  et  recueillir  sans  douie 
mes  dernières  instructions  pour  les  trans- 
mettre, si  jamais  tu  retournes  au  pays,  a 
ma  famille.  Combien  je  te  remercie  de  ta 
bonté  ! 
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—  Ne  parle  donc  pas  ainsi,  Germain, 
lui  dis-je,  que  diable,  un  f,^renadier  doit 
montrer  plus  de  courage,  et  ne  pas  se  lais- 
ser abattre  ainsi  que  tu  le  fais,  par  une 
légère  attaque  de  fièvre.  Te  croirais-tu 
donc,  par  hasard,  en  danger  de  mort  ? 

—  Oh  !  je  sais  bien,  me  répondit  le 
pauvre  malade,  que  mon  état  n'a  rien  de 
bien  inquiétant... 

—  Eh  bien  !  alors  ,  pourquoi  mettre 
ainsi  en  avant  ta  fin  prochaine,  comme 
si  tu  étais  a  l'agonie... 

—  C'est  que  je  n'ai  plus,  en  effet,  que 
peu  de  jours  a  vivre  1...  Oh!  tu  as  l'air  de 
croire  que  je  suis  en  proie  au  délire.  Dé- 
trompes-toi,  camarade,  je  jouis,  au  con- 
traire, de  toute  ma  raison. 
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—  Vraiment,  tu  me  permettras  d'en 
douter.  Quoi!  tu  avoues,  toi-même,  que 
ton  état  ne  présente  aucun  danger,  et  que 
tu  vas  mourir  I  II  y  a  la  une  contradiction 
si  grossière,  que  je  ne  puis  l'attribuer 
qu'au  délire... 

—  Je  n'ai  jamais  prétendu,  camarade, 
que  je  devais  succomber  à  ma  maladie... 
Mais,  si  tu  savais  ! 

Le  malade,  après  avoir  prononcé  ces 
paroles  d'un  air  mystérieux  et  ciiaré  re- 
garda autour  de  lui  avec  inquiétude,  puis, 
baissant  la  voix  : 

—  Connais-tu  le  chirurgien  de  cet  hô- 
pital !  me  demanda-t-il. 


—   Parfaitement!    c'est  un    excellent 

IV  •  15 
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homme,  grand  original  et  trop  enclin 
peut-être  à  la  plaisanterie,  mais  au  de- 
meurant habile  dans  son  art  et  fort  ca- 
pable, —  ce  que  je  n'oserais  avancer  en 
parlant  de  tous  ses  confrères,  —  de  sau- 
ver ses^malades. 

—  Ah  !  tu  ne^connais  pas  du  tout  notre 
chirurgien,  répéta  Germain;  c'est  un 
monstre  !  un  assassin  ! 

—  Un  assassin  !  mais  tu  es  fou  ! 

—  Nullement  :  écoute-moi  et  tu  verras 
que  mon  opinion  sur  son  compte  n'est 
que  trop  bien  fondée  ! 

—  Parle!  je  suis  tout  oreilles. 

—  Tu  sais,  camarade,  reprit  mon  pays 
Germain  en  baissant  encore  la  voix,  que 
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je  passe  pour  être  un  bel  homme,  el  que 
souvent  des  peintres  m'ont  prié  de  poser 
devant  eux.  Or,  il  y  a  quatre  jours,  le  chi- 
rurgien m'aborde,  me  regarde  longtemps 
fixement,  sans  parler,  et  d'une  si  drôle  de 
façon,  que  je  ne  me  sens  pas  rassuré  du 
tout,  et  que  je  lui  demande  s'il  trouve  que 
mon  mal  ait  empiré.  Hélas  !  non,  me  ré- 
pond-il avec  soupir;  au  contraire,  tu  vas 
mieux.  Mais  docteur,  on  dirait  que  cela 
vous  contrarie  ?  Eh  oui  donc,  que  cela  me 
contrarie. 

Et  pourquoi  donc,  je  vous  prie?  Parce 
que  tu  es  le  plus  bel  homme  que  j'ai  en- 
core rencontré  depuis  que  j'exerce  dans 
les  hôpitaux,  et  si  tu  venais  à  mourir,  je 
serais  ravi  de  te  disséquer,  et  ton  squelette 
placé  a  côté  de  ma  bibliothèque  ferait  le 
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meilleur  effet  clans  mon  cabinet  de  travail. 
Germain,  si  tu  étais  un  bon  garçon,  tu  ne 
te  relèverais  plus  de  ton  lit  !  Voyons,  un 
peu  de  bonne  volonté,  fais  cela  pour  moi  ; 
d'autant  plus  que  d'un  jour  a  l'autre  tu 
peux  être  gâté  par  un  boulet  de  canon! 
Sois  complaisant,  ne  te  refuse  pas  a  mon 
désir! 

Le  chirurgien,  après  avoir  prononcé  ces 
paroles,  continua  le  malade,  me  quitta 
brusquement...  et  depuis  ce  jour,  chaque 
fois  qu'il  approche  de  mon  lit,  il  ne  man- 
que jamais  de  me  dire  :  Eh  bien  !  Germain, 
te  décideras-tu  a  m'obliger?  Tu  conçois 
bien,  mon  bon  camarade,  que  ce  démon, 
tenant  à  orner  sa  bibliothèque  avec  mon 
squelette,  je  puis  me  considérer  comme 
perdu  î 
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En  vain,  je  voulus  m'efforcer  de  prou- 
ver au  pauvre  Germain  que  le  chirur-^ien, 
étant  un  parfait  lionnèle  homme  ,  avait 
seulement  voulu  plaisanter  avec  lui,  il 
resta  incrédule  a  lous  mes  raisonnements, 
et  se  contenta  de  me  répondre  : 

—  Puisqu'il  veut  orner  son  cabinet  de 
travail  avec  mon  squelette,  tu  vois  bien 
que  je  ne  puis  pas  en  réchapper  ! 

Comprenant  combien  une  pareille  pré- 
occupation d'esprit  était  capable  de  nuire 
a  la  guérison  de  Germain,  je  lui  promis 
que  j'irais  voir  son  chirur^çien  dans  la 
journée  et  que  j'en  exigerai  une  explica- 
tion. 

Mon  malheureux  camarade  me  remer- 
cia de  l'intérêt  que  je  prenais  a  son  sort  et 
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approuva  la  démarche  que  je  devais  ten- 
ter, quoiqu'a  vrai  dire ,  ajouta-t-il,  je  n'y 
compte  pas  beaucoup,  car  cet  homme 
tient  trop  a  moi  pour  me  laisser  partir 
de  l'hôpital  ! 

Fidèle  a  ma  promesse,  je  me  rendis,  en 
sortant  d'auprès  de  mon  pauvre  ami ,  chez 
le  chirurgien. 

Ce  dernier  écouta  gravement,  sans 
m'interrompre,  le  récit  moitié  burlesque, 
moitié  sérieux  que  je  lui  fis  de  l'état  dans 
lequel  se  trouvait  Germain ,  puis  lorsque 
j'eus  fini  de  parler  : 

—  Je  regrette  amèrement  la  mauvaise 
plaisanterie  que  je  me  suis  permise  envers 
ce  pauvre  garçon,  me  dil-il;  les  consé- 
quences qui  peuvent  eii  résulter  la  chau* 
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geront  peut-être  en  un  crime!  Voila  une 
triste  et  terrible  leçon  pour  moi. 

—  Craignez-Yous]  donc  pour  Germain, 
docteur?  lui  demandai-je. 

L'officier  de  santé  ne  me  répondit  pas  et 
se  contenta  de  me  saluer  d'une  inclina- 
tion de  tête;  je  compris  que  c'était  me 
donner  mon  congé  et  je  m'en  fus. 

Quatre  jours  plus  tard,  j'app'ris  la  mort 
de  mon  camarade. 

Le  bataillon  devait  partir  le  lendemain 
matin  et  j'étais  occupé  a  causer  avec  mon 
hôte,  lorsque  Anselme  vint  me  voir. 

—  Ah!  te  voilà,  déserteur!  m'écriai-je 
en  l'apercevant,  tu  me  négliges  beaucoup 
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depuis  quelque  temps  !  Es-tu  donc  devenu 
amoureux  ? 

—  Amoureux!  répéta  Anselme  eu  haus- 
sant les  épaules  d'un  air  de  souverain  mé- 
pris, j'ai  bien  le  loisir  de  m'occuper  de 
semblables  misères!  Non,  mon  ami,  je  ne 
suis  pas  amoureux,  mais  je  voudrais  bien 
être  malade. 

—  Voila  un  drôle  de  désir  !  A  quoi  cela 
t'avancerat-il  donc? 

—  Mais  à  obtenir  un  congé,  ou  bien 
même  a  me  faire  réformer! 

—  Le  service  te  pèse-t-il  au  point  que  tu 
sacrifierais  ta  santé  pour  t'y  soustraire? 

—  Le  service  militaire,  a  proprement 
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parler,  est  assez  de  Dion  goût;  on  accroclie 
par  ci  parla,  quand  on  est  en  campagne, 
d'assez  bons  morceaux,  et  les  coups  de  fu- 
sil n'ont  rien  qui  puisse  effrayer  un  homme 
a  qui  sa  conscience  ne  reproche  rien.  Ce 
qui  me  fait  si  vivement  désirer  recouvrer 
ma  liberté,  c'est  la  honte  que  j'éprouve  en 
songeant  quels  sont  les  gens  pour  qui  je 
combats  et  pour  qui  je  sers... 

—  Nous  servons  la  France.  Anselme! 

—  Ah  !  tu  appelles,  toi,  servir  la  France, 
entourer  et  protéger  un  échafaud  sur  le- 
quel va  mourir  une  innocente  vierge- 
martyre  !  Moi,  il  me  semble  que  cela  est 
se  Tendre  complice  des  abominables  co- 
quins qui  nous  gouvernent  aujourd'hui. 
Aussi,  depuis  l'exécution  de  sœur  Agathe, 
n'ai-je  pas  goûté  un  seul  instant  d'un  vé- 
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ritable  repos  !  11  me  semble  que  j'ai  fait 
partie  de  ses  assassins!... 

—  Quelle  folie  !  Anselme.  Enfin ,  que 
Yeux-tu  devenir?  quelle  profession  comp- 
ies-tu  embrasser? 

—  Moi,  cher  ami!  Je  compte  rester  ce 
que  je  suis,  c'est  à  dire  un  soldat  qui  sait 
manier  proprement  son  fusil  et  qui  ne  re- 
cule pas  devant  la  bçsogne.  Seulement, 
je  voudrais  bien  effacer  le  bleu  et  le  rouge 
qui  se  trouvent  sur  ma  cocarde,  et  ne  con- 
server que  le  blanc  î 

—  Alors,  tu  irais  rejoindre  les  princes  a 
l'étranger? 

—  Ah!  mais  non,  s'écria  vivement  An- 
selme. Je  veux  bien  me  battre  avec  des 
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Français  contre  des  Français,  mais  me 
réunir  a  l'étranger  qui  menace  d'envahir 
notre  patrie!  c'est  la,  a  mes  yeux,  un 
crime  inexcusable,  irrémissible,  dont  je 
ne  me  rendrai  jamais  coupable.  Il  paraît 
que  la  V  endée  et  la  Bretagne,  loin  de  cour- 
ber lâchement  la  tête  comme  le  reste  de 
la  France,  résistent  avec  une  énergie  et 
un  héroïsme  sans  égal  a  l'immonde  ty- 
rannie des  Robespierre  et  des  Saint-Just  : 
je  me  rendrai  en  Vendée  ou  en  Breta- 
gne. 

—  Et  si  l'on  te  prend,  tu  seras  fusillé. 

—  J'ai  toujours  entendu  dire  me  répon- 
dit gravement  Anselme,  que  la  nature 
s'oppose  a  ce  que  l'on  fusille  quelqu'un 
plus  d'une  fois  ;  or  être  fusillé  une  seule 
petite  fois,  tu  m'avoueras  que  ce  n'est  pas 
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la  peine  d'en  parler  :  c'est  fait  si  vite  !  Mais 
laissons  Ta  ce  sujet  de  conversation  qu'il 
n'est  pas  encore  temps  de  couler  a  fond, 
et  parlons  de  notre  départ,  qui  doit  avoir 
lieu,  dit-on,  demain  matin  a  cinq  heures. 

J'ai  déjà  dit  que  la  pensée  que  j'allais 
quitter  Grasse  me  souriait  infiniment  ;  une 
seule  chose  m'attristait,  c'était  de  me  sé- 
parer de  mon  excellent  hôte,  pour  qui 
j'avais  conçu  une  véritable  et  profonde 
amitié.  Verdier,  de  son  côté  ressentait 
vivement  mon  départ  ;  il  me  jura  à  cent 
reprises  qu'il  ne  m'oublierait  jamais  et 
qu'en  quelqu'endroit  du  monde  que  je  fusse 
il  me  ferait  parvenir  de  ses  nouvelles,  a 
moins  toutefois,  ajouta-t-il  en  souriant 
tristement,  que  l'on  ne  m'incarcère  et  que 
l'on  ne  me  guillotine, 
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—  Et  moi  je  prends  l'engagement  de 
répondre  avec  la  plus  grande  exactitude 
a  toutes  vos  lettres,  a  moins  aussi  qu'une 
balle  ne  me  casse  la  iéte,  ou  que  je  ne 
tombe  entre  les  mains  de  l'ennemi. 

—  Hélas!  avouez,  cher  ami,  me  dit-il 
que  c'est  une  triste  époque  que  celle  où 
deux  amis  qui  se  séparent  ne  savent  pas, 
quoique  jeunes  tous  les  deux  ,  s'ils  se  re- 
verront jaùiais  !  En  l'an  îî  de  la  Républi- 
que, il  y  a  toujours  derrière  un  adieu,  une 
pensée  de  mort! 


CHAPITRE  XLVI 


Le  lendemain  matin,  il  faisait  à  peine 
jour  lorsque  le  bataillon  se  rassembla  sur 
la  grande  place,  et  se  mit  en  marche  au 
son  des  tambours;  a  sept  heures, 'nous 
étions  déjà  éloignés  de  près  de  deux  lieues 
de  la  ville  de  Grasse  ! 
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Je  n'ai  certes  pas  l'intention  de  décrire 
étape  par  étape,  la  marche  que  fit  Te  ba- 
taillon pour  arriver  a  Lantosque,  le  der- 
nier village  que  nous  traversâmes  avant 
d'atteindre  le  camp  de  Saorgio,  dont  il 
était  éloigné  de  deux  lieues  a  peine. 

Je  ne  puis  cependant  passer  sous  silence 
l'impression  de  profonde  tristesse  que  me 
causa  l'aspect  morne  et  désolé  de  la  cam- 
pagne :  de  tous  les  côtés  ce  n'étaient  que 
chaumières  en  ruines,  que  maisons  brû- 
lées, que  granges  trouées  par  les  boulets 
ou  hachées  par  la  mitraille. 

De  troupeaux,  pas  un  seul  !  Les  habitants 
avaient,  en  fuyant,  emmené  avec  eux  leur 
^bétail. 

Le  temps  qui  était  magnifique,  les  tapis 
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d'émeraudes  qui  s'épanouissaient  au  so- 
leil, les  fleurs  qui  jetaient  au  vent  leurs 
doux  parfums,  formaient,  avec  cet  aban- 
don et  ce  silence  lugubre,  un  contraste 
pénible  et  saisissant.  En  présence  de  ce 
calme  et  de  ces  splendeurs  de  la  nature, 
je  ne  cromprenais  pas  que  les  hommes 
trouvassent  le  déplorable  courage  de  se 
haïr  et  de  s'entr'egorger  1 

Quant  à  Anselme,  poussé  par  son  ins- 
tinct a  s'occuper  des  détails  de  la  vie  ma- 
térielle, il  trouvait  chaque  jour  le  moyen 
de  se  procurer  le  repas  du  soir.  Tantôt  il 
me  servait  un  poulet,  d'autres  fois  un  mor- 
ceau de  bœuf,  souvent  aussi  une  tranche 
de  cheval,  mais  enfin  notre  table  impro- 
visée de  campement  n'était  jamais  vide. 

Les  corbeaux  qui,  habitués  à  l'abon- 

IV  16 
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dan  te  curée  que  produisaient  chaque  jour 
les  fureurs  de  la  guerre,  semblaient  s'être 
donné  rendez-vous  aux  abords  du  camp, 
n'étaient  pas  dédaignés  par  Anselme  qui 
savait  en  tirer  un  succulent  parti.  Mon 
compagnon,  propablement  afln  de  se  pro- 
curer par  l'imagination  les  jouissances 
culinaires  que  la  réalité  lui  refusait,  les 
appelait  :  «  des  perdrix  noires.  » 

Nous  étions  couchés  depuis  une  heure 
.    dans  les  chaumières  abandonnées  de  Lan- 
tosque  lorsque  le  bruit  du  canon  gron- 
dant dans   le   lointain ,   arriva    jusqu'à 
nous. 

Cette  fois  était  la  première  que  j'enten- 
dais tonner  le  bronze  des  batailles;  je  ne 
pus  me  défendre  d'une  certaine  sensa- 
tion. 
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—  Sais-t\i  bien,  Anselme ,  dis-je  à  mon 
compagnon  élcndu  sur  la  paille  près  de 
moi ,  que  jamais  encore  je  ne  me  suis 
trouvé  au  feu  !  Je  ne  sais,  mais  il  me  semble 
que  la  première  fois  je  ferai  une  piteuse 
contenance. 

p  —  Bah  !  me  répondit  Anselme ,  tu  es 
bien  bon  de  t'occuper  d'une  pareille  ba- 
gatelle. Tu  feras  comme  tout  le  monde, 
tu  commenceras  par  avoir  peur  des  boulets 
tu  finiras  par  t'y  accoutumer. 

—  Oui,  mais  si  l'on  s'aperçoit  que  j'ai 
peuri 

—  Tu  ne  le  laisseras  pas  voir,  donc!  Et 
puis,  ne  t'inquiète  pas  trop  d'avance;  je  te 
garantis  qu'avant  la  fin  de  la  première  ba- 
taille a  laquelle  tu  assisteras,  ta  nature 
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d'homme  intelligent  et  sensible  aura  tel- 
lement fait  place  a  la  brute,  que  tu  ne  de- 
manderas plus  que  sang  et  carnage.  C'est 
vraiment  chose  aussi  étonnante  que  triste, 
de  voir  combien  les  mauvais  instincts  de 
l'homme  ont  besoin  d'être  peu  excités 
pour  prendre  leur  élan  et  se  développer!... 
Mais  il  se  fait  lard,  et  il  faut  que  je  me  lève 
demain  avant  le  jour  pour  aller  a  la  ma- 
raude :  bonsoir. 

—  Est-ce  que  le  bruit  du  canon  ne 
t'empêche  pas  de  dormir,  Anselme? 

Un  ronflement  sonore  démon  camarade 
répondit  a  ma  demande  :  Anselme  dor- 
mait déjà  profondément. 

Le  lendemain  matin  nous  nous  mîmes 
en  marche  pour  le  camp  de  Saorgio,  où  nous 
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arrivâmes  deux,  heures  après.  Un  immense 
bonnet  rouge  accroché  au  haut  d'une  per- 
che s'élevait  a  côté  de  la  tente  occupée  par 
le  général  et  servait  de  pavillon  au  quar- 
tier-général. Il  me  sembla  que  ce  bonnet 
rouge  était  un  alambic  dégouttant  de  sang 
•humain. 

Décidément,  la  canonnade  que  j'avais 
entendue  la  veille  au  soir,  avait  tourné 
mon  esprit  aux  idées  sombres. 

Jamais  je  n'oublierai  l'aspect  pittoresque 
qu'olTrait  le  camp.  De  tous  les  côtés  on  ne 
voyait  que  des  figures  hâves,  que  des  vê- 
tements tombant  en  lambeaux,  que  des 
armes  rouillées. 

Un  étranger  qui  se  serait  trouvé  trans- 
porté tout  à  coup  au  milieu  de  ces  soldats 
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déguenillés,  n'eût  certes  pu  penser  qu'il 
avait  devant  les  yeux  un  corps  d'armée  de 
cette  France  si  superbe  et  si  puissante  :  il 
se  fût  cru  bien  plutôt  au  milieu  d'une 
troupe  de  bandits. 

Nous  apprîmes  qu'un  engagement  assez 
vif  avait  eu  lieu  la  veille  au  soir  avec  les 
Piémontais  et  qu'une  cinquantaine  des 
nôtres  étaient  restés  morts  sur  le  car- 
reau. 

En  passant  près  d'une  tente,  ou  pour 
être  plus  exact  d'un  vieux  morceaux  de 
toile  accroché  à  quatre  bâtons,  qui  la 
soulevait  a  cinq  pieds  au  dessus  du  sol, 
j'entendis  des  cris  et  des  gémissemets  qui 
me  glacèrent  le  sang  dans  les  veines. 

—  Que  se  passe-t-il  donc?  dcm^ndai-jcà 
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un  soldat  qui  sortait,  le  bras  en  écharpe, 
de  dessous  cette  toile. 

—  C'est  le  cabinet  de  toilette  de  gens 
qui  ont  été  éclaboussés  hier  au  soir 
pendant  l'écbauffourée  avec  les  Piémon- 
tais ,  me  répondit-il  et  que  l'on  ra- 
juste. 

—  Vous  voulez  parler  sans  doute  de 
l'ambulance? 

—  Justement!  Quant  a  moi,  un  aide- 
chirurgien  vient  de  taponner  un  peu  mon 
bras  ;  heureusement  pour  moi  qu'il  y  a 
presse ,  et  que  le  carabin  n'a  pas  de  temps 
a  perdre ,  sans  cela  il  n'eût  pas  manqué , 
histoire  de  s'exercer  la  main ,  de  me  couper 
le  bras. 
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—  Comment  !  il  vous  eût  amputé?  m'é- 
criai-je  avecunehorreurqueje  necherchai 
pas  a  dissimuler.  Une  pareille  opération 
n'est  cependant  pas  une  chose  si  légère  , 
que  l'on  doive  se  hâter  de  la  conclure  sans 
réiîéchir. 

—  Ah  !  vous  croyez ,  mon  officier ,  que 
les  chirurdens  s'amusent  a  réfléchir, — 
me  dit  le  soldat  blessé  en  riant  a  se  tenir 
les  côtes  ;  ça  n'en  finirait  plus. 


Cetteréponse,  on  le  concevra sanspeine, 
e  fut  assez  désagréable 
nullement  pour  l'avenir. 


me  fut  assez  désagréable  et  ne  me  rassura 


Je  m'empressai  de  quitter  les  abords  de 
l'ambulance ,  car  les  cris  que  poussaient 
les  blessés ,  me  causaient  une  sensation 
fort  désagréal)le ,  et  je  m'éloignai  eïi  priant 
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Dieu  de  ne  pas  me  laisser  tomber  au  pou- 
voir de  quelque  carabiujqui  eut  devant  lui 
et  du  temps  à  perdre  et  besoin  de  se  faire 
la  main. 

Dans  l'après-midi ,  le  général  nous  passa 
en  revue. 

En  conscience,  il  ne  pouvait  louer  no- 
tre tenue  ;  aussi  n'en  dit-il  pas  un  mot  ; 
mais  en  revanche ,  il  s'étendit  beaucoup 
sur  notre  courage  et  sur  notre  patriotisme, 
nous  loua  de  la  résolution  que  nous  avions 
prise  de  mourir  plutôt  que  de  nous  ren- 
dre— résolution  soit  dit  en  passant,  dont 
il  n'avait  jamais  été  question—  et  flnit  en 
entremêlant  les  mots  de  patrie  et  celui  de 
tyrans  avec  une  telle  habileté  ,  que ,  quoi- 
que cette  partie  de  son  discours  manquât 
complètement     de    sens,    nous     fûmes 
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électrisés  et  nous  applaudîmes  avec  trans- 
port. 

Le  général  terminait  a  peine  cette  belle 
harangue,  lorsqu'un  de  ses  aides  de  camp 
vint  l'avertir  qu'un  corps  de  Piémontais 
était  embusqué  dans  les  bois  qui  avoisi- 
naient  le  camp. 

—  Soldats ,  s'écria  le  général,  je  veux 
bien ,  prenant  en  considération  le  temps 
que  vous  avez  perdu ,  vous  donner  la  pré- 
férence pour  aller  reconnaître  l'ennemi. 
C'est  une  mission  aussi  difficile  que  dan- 
gereuse a  remplir,  et  il  y  a  cent  a  parier 
contre  un  que  plusieurs  d'entre  vous  au- 
ront le  bonheur  de  mourir  pour  la  pa- 
trie. Montrez-vous  donc  dignes  par  votre 
conduite  de  la  faveur  que  je  vous  ac- 
corde. 
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Le  général  dit  alors  quelques  mots  à 
notre  commandant,  puis  s'éloigna  au 
galop. 

—  Adjudant  !  s'écria  notre  commandant 
en  s'adressant  a  moi,  votre  avancement  a 
été  rapide ,  et  vous  devez  avoir  hâte  de 
gagner  l'épaulette  que  vous  portez.  Pre- 
nez avec  vous  trente  hommes,  et  allez 
reconnaître  l'ennemi. 

J'avoue  en  toute  humilité  qu'en  recevant 
cet  ordre ,  auquel  j'étais  si  loin  de  m'at- 
tendre ,  un  frisson  me  passa  tout  le  long 
du  corps  et  que  je  restai  droit  et  immobile 
comme  une  statue ,  sans  savoir  que  ré- 
pondre. 

Il  est  probable  que  ma  stupéfaction 
passa  pour  du  sangfroid  et  de  rindiffé- 
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rence  ,  car  aucun  murmure  ne  parvint  a 
mes  oreilles  ;  au  reste,  Anselme ,  avec  une 
présence  d'esprit  et  une  générosité  qui  ne 
devaient  nullement  m'élonner  de  sa  part , 
vint  fort  a  propos  a  mon  secours. 

—  Sont-ce  des  hommes  de  bonne  vo- 
lonté que  l'on  demande? dit-il  en  s'adres- 
sant  au  commandant. 

—  Oui  5  des  hommes  de  bonne  volonté  , 
car  je  ne  veux  pas  faire  de  jaloux ,  répon- 
dit le  commandant. 

Ayant  eu  le  temps  de  reprendre  mes  es- 
prits pendant  le  répit  que  m'avait  donné 
la  demande  d'Anselme,  je  me  retournai 
alors  vers  le  bataillon  ,  et  d'une  voix  que 
j'essayai  de  rendre  forte  et  assurée. 
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—  Qui  vient  avec  moi  !  m'écriai-je. 

—  Moi  I  -moi  !  répondit  Anselme  en 
déployant  toute  la  richesse  de  sa  basse- 
taille. 

—  Moi  !  moi  !  répétèrent  en  chœur  les 
cinq  cents  hommes  du  bataillon. 

Cet  enthousiasme  me  rassura  tout-a- 
fait  ,  en  me  prouvant  que  l'amour-propre 
pouvait  tenir  lieu  de  courage,  car ,  me 
dis-je,  il  n'est  pas  probable  que  sur  cinq 
cents  hommes  qui,  non  seulement  con- 
sentent, mais  encore  demandent  a  parta- 
ger mes  dangers,  il  ne  s'en  trouve  pas 
quelques-uns  qui  aimeraient  mieux  rester 
en  sûreté  au  camp,  que  de  me  suivre! 
Faisons  comme  eux,  payons  sinon  d'au- 
dace, du  moins  de  contenance. 
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Cinq  minutes  plus  tard ,  je  partais  à  la 
tête  de  trente  braves ,  choisis  plutôt  par 
Anselme  pour  reconnaître  et  débusquer , 
si  c'était  possible ,  le  corps  d'ennemis  dont 
on  venait  de  signaler  la  présence  dans  les 
bois  qui  avoisinaient  le  camp. 

Je  marchais  la  tête  haute  et  d'un  air  ra- 
dieux, comme  un  héros  certain  de  vaincre, 
mais  si  quelqu'un  eût  pu  lire  dans  mon 
cœur ,  il  y  eût  trouvé  plus  d'émotion  que 
de  fureur  ! 

Le  bois  où  nous  devions  nous  rendre 
était  éloigné  de  près  d'un  quart  de  lieue  de 
nos  premières  lignes  :  aussi  Anselme  me 
lit-il  observer  que  le  général ,  eu  envoyant 
seulement  trente  hommes  à  une  pareille 
distance  de  tout  secours,  commettait  une 
grande  imprudence. 
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—  Si  tu  croîs  me  rassurer  par  de  tels 
propos  5  tu  te  trompes  beaucoup ,  lui  ré- 
pondis-je  a  voix  basse, 

—  Bah  !  répliqua-t-il  sur  le  même  ton, 
tu  portes  une  épaule tte ,  tu  commandes  en 
chef,  et  trente  hommes  sont  la  pour  être 
témoins  de  ton  courage;  je  parierai  vo- 
lontiers ma  tête  contre  une  poularde  truf- 
fée que  tu  ne  faibliras  pas  ! 

—  Le  fait  est,  Anselme,  comme  tu 
viens  de  le  dire ,  que  je  commande  en 
chef  celle  expédition  ,  lui  répondis-je  avec 
un  certain  or^^ueil,  car  je  ne  m'étais  pas 
encore  arrêté  à  cette  idée. 

—  Ah!  ah!  me  dit  Anselme,  voilà  l'a- 
mour-propre  qui  commence  a  se  montrer 
enfin ,  tu  es  sauvé. 
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—  Silence ,  Anselme  !  nous  voici  arri- 
vés ;  laisse-moi  prendre  mes  dispositions  ! 

La  lisière  du  bois  dans  lequel  nous  en- 
trâmes était  couverte  de  taillis  assez  clair- 
semés ,  mais  assez  touffus  cependant  pour 
cacher  une  embuscade. 

J'ordonnai  donc  à  mes  hommes  de  se 
déployer  en  tirailleurs,  afin  de  fouiller  la 
plus  grande  étendue  de  terrain  possible. 

A  peine  cet  ordre  venait-il  d'être  exé- 
cuté ,  qu'une  décharge  de  coups  de  fusils 
retentit  et  qu'un  soldat,  frappé  par  une 
balle ,  tomba  sanglant  à  mes  pieds  ! 

Quelques  sifflements  sinistres  traver- 
sèrent l'air  près  de  moi  et  me  firent  tres- 
saillir. 
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—  Ne  fais  pas  attention,  me  dit  Anselme, 
ce  sont  des  balles  :  commande-nous  d'aller 
en  avant  ! 

» 

La    recommandation    d'Anselme   était 

inutile. 

Voyant  que  l'on  pouvait  essuyer  une  dé- 
charge sans  être  tué,  etstimulésurtoutpar 
celte  pensée  que  trente  de  mes  camarades 
obéissaient  a  ma  volonté,  et  qu'a  leur 
retour  au  camp  ils  rendraient  compte  de 
ma  conduite,  je  reppussai  énergi:;iiement 
l'émotion  qui  s'était  emparée  de  moi 
au  début  de  l'aclion ,  et  d'une  voix  écla- 
tante :  . 

—  Allons ,  mes  amis ,  ferme  !  cliargez  ces 
esclaves,  ces  satellites  !  En  avant!  les  en- 
fants de  la  patrie. 
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Je  dois  rendre  cette  justice  a  mes  sol- 
dats qu'ils  obéirent  avec  un  enthousiasme 
sans  pareil  a  mes  ordres. 

S'élançartt  vers  les  taillis  d'où  était  par- 
tie cette  décliarge  qui  avait  tué  un  des 
nôtres ,  ils  atteignirent  les  Piémontais 
avant  que  ceux-ci  eussent  eu  le  temps 
de  recharger  leurs  armes,  et  les  abor- 
dèrent franchement  à  la  baïonnette. 

L'issue  du  combat  ne  fut  pas  longtemps 
incertaine.  En  moins  de  cinq  minutes 
nous  avions  tué  deux  hommes,  blessé  sept 
autres,  fait  cinq  prisonniers  et  mis  le  reste 
en  fuite  :  nous  étions  vainqueurs! 


Jamais,  j'en  suis  persuadé ,  le  gain  de 
l'une  de  ces  grandes  et  mémorables  ba- 
tailles, qui  décident  du  sort  d'un  empire, 
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ne  causa  a  un  roi  ou  à  un  général,  un 
plaisir  semblable  a  celui  que  me  fit  éprou- 
ver i'avanlage  que  je  venais  de  rempor- 
ter. 

A  vrai  dire,  cet  avanlage'n'était  guère  dii 
ni*à  mes  connaissances  militaires,  ni  aux 
dispositions  que  j'avais  prises  ;  n'importe  ! 
il  me  semblait  en  ce  moment  que  je  comp- 
tais parmi  les  grands  capitaines  ;  je  suis 
certain  que  j'eusse  accepté  alors  sans  hé- 
siter le  commandement  en  chef  d'une  ar- 
mée. 

Après -nous  être  assurés  de  nos  prison- 
niers, nous  reprîmes  la  route  du  camp. 
Toutefois  avant  d'abandonner  les  lieux 
témoins  de  mon  premier  exploit,  j'ordon- 
nai que  l'on  construisît  un  brancard  pour 
pouvoir  transporter  les  blessés. 
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—  Ne  vous  inquiétez  pas  de  ces  esclaves 
du  roi,  adjudant,  me  répondit  un  vieux 
sergent  qui  faisait  partie  de  mon  détache- 
ment, je  connais  la  façon  dont  on  doit  les 
traiter.  Je  vous  assure  que  pas  un  seul 
d'entre  eux  ne  s'échappera. 

—  Très  hien,  sergent,  je  m'en  rapporte 
a  vous  pour  les  faire  transporter  au  camp. 

Le  sous-officier  sourit  alors  d'une  sin- 
gulière façon  et  s'éloigna  sans  répondre. 

.le  venais  de  commander  la  retraite, 
lorsque  plusieurs  coups  de  fusil  qui  reten- 
tirent derrière  un  buisson,  a  quelques  pas 
de  l'endroit  oîi  je  me  trouvais,  me  firent 
tressaillir  :  je  crus  a  une  surprise. 

—  Ne  fais  pas  attention,  me  dit  An- 
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selnie,  ce  sont  les  prisonniers  que  l'on  ex- 
pédie. 

—  Gomment,  les  prisonniers  que  l'on 
expédie  !  m'écriai-je  avec  élonnemenl. 
Qu'entends-tu  par  ces  paroles? 

—  J'entends  que  le  sergent  vient  de 
faire  fusiller  les  blessés  ! 

—  Horreur  et  infamie  !  serait-il  pos- 
sible ! 

—  Voyons,  ne  t'exaspère  pas  ainsi 
pour  si  peu  de  chose,  me  dit  Anselme,  tu 
te  ferais  passer  pour  un  agent  des  An- 
glais, pour  un  émissaire  de  Pitt  et  Co- 
bourg...  Après  tout,  ce  sergent  n'est  pas 
aussi  coupable  qu'il  cri  a  l'air...  C'est  un 
homme  pratique,  qui  ne  connaît  que  son 
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métier.  Il  a  pensé  sans  doute  que  le  trans- 
port de  ces  blessés  retarderait  notre  re- 
tour au  camp,  encombrerait  notre  marche 
et  pourrait  nous  nuire,  si  nous  rencon- 
trions l'ennemi.  Au  reste,  ce  qu'il  a  fait 
est  une  chose  qui  a  lieu  tous  les  jours! 
Dame  !  tu  as  beau  froncer  le  sourcil  et  te 
mordre  les  lèvres,  tu  ne  changeras  pas  le 
caractère  de  la  guerre,  et  tu  ne  lui  donne- 
ras jamais  l'allure  d'une  idylle  de  ma- 
demoiselle Desboulières  ou  de  M.  de  Flo- 
rian. 

Il  faut  savoir  s'habituer  aux  spectacles* 
des  cruautés  que  l'on  est  impuissant  a  em- 
pocher. A  présent,  si  lu  m'en  crois,  lu  com- 
deras  la  retraite. 


CHAPITRE  XLVII, 


Anselme  achevait  a  peine  de  prononcer 
ces  mois,  lorsque  le  vieux  sergent  re- 
vint avec  les  cinq  ou  six  hommes  qui  lui 
avaient  servi  a  accomplir  son  horrihlc 
exécution. 
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•  il  avait  l'air  aussi  tranquille  et  aussi  in- 
souciant que  s'il  sortait  d'accomplir  une 
CDrvée  de  service. 

—  C'est  Uni,  adjudant,  me  dit-il  laconi- 
quement. 


Pendant  que  nous  retournions  au  camp, 
DUS  causions,  le  lecteur  ne 
pas,  de  notre  escarmouche. 


nous  causions,  le  lecteur  ne  s'en  étonnera 


—  Ma  foi,  mon  officier,  me  dit  un  jeune 
caporal  qui  voyait  le  feu  pour  la  première 
fois,  je  parierais  volontiers  que  nous  avons 
eu  affaire  a  plus  de  cent  hommes! 

—  Tais-toi  donc,  blanc-bec,  dit  le  vieux 
sergent  en  haussant  les  épaules,  tu  ne 
sais  ce  que  tu  dis!  Je  suis  certain,  moi, 
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que  les  Piémontais  nous  étaient  inférieurs 
en  nombre  ! 

—  Ah  ça  !  sergcn  t,  c'est  un  peu  fort  !  les 
balles  sifflaient  de  tous  les  côtés,  et  on 
ne  voyait  qu'une  ceinture  de  flammes  de- 
vant soi  ! 

—  T'appelles  ça  de  la  flamme,  toi  ! 
Qu'est-ce  que  tu  dirais  donc  si  tu  assistais 
a  une  vraie  bataille  rangée?  Petit,  l'expé- 
rience de  la  chose  te  manque  encore. 

—  ^ïais  alors,  sergent,  s'écria  le  jeune 
caporal,  a  quel  chiffre  s'élevait  donc,  d'a- 
près vous,  le  nombre  de  l'ennemi/' 

—A  vingt-cinq  ou  trente  hommes,  au  plus. 
Nous  étions  à  peu  près  a  forces  égales. 
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Cette  réponse,  qui  rabaissait  mon 
triomphe,  ne  me  plut  que  médiocrement, 
et,  faisant  venir  un  des  prisonniers  pié- 
montais  devant  moi  : 

—  Combien  étiez-vous  lorsque  vous 
nous  avez  attaqués?  lui  dis-je. 

—  Nous  étions  dix-neuf  hommes,  me  ré- 
pondit-il, vous  en  avez  tué  neuf,  nous 
sommes  cinq  prisonniers,  et  cinq  se  sont 
sauvés ,  cela  fait  bien  le  compte  ! 

Ce  renseignement  fort  exact  dissipa  un 
peu  les  fumées  de  l'orgueil  qui  m'étaient 
montées  au  cerveau,  mais  il  ne  me  retira 
cependant  pas  en  entier  la  joie  de  mon 
triomphe. 

Mon  entrée  au  camp  fut  une  véritable 
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ovation,  ou  du  moins  elle  me  parut  telle, 
car,  persuadé  que  tous  les  jeux  étaient 
fixés  sur  moi,  la  moindre  félicitation  que 
l'on  m'adressait  retentissait  a  mes  oreil- 
les comme  le  son  éclatant  de  la  trom- 
pette. 

Je  ne  puis  me  rappeler  aujourd'hui  ce 
souvenir  sans  rire  de  mon  puéril  amour- 
propre. 

Le  commandant,  ravi  de  la  gloire  que 
venait  de  recueillir  son  bataillon,  m'ac- 
cueillit de  la  façon  la  plus  (laiteuse  et 
m'embrassa  publiquement  devant  mes 
camarades,  en  déclarant  que  j'étais  ap- 
pelé a  un  brillant  avenir  ;  puis  il  m'em- 
mena avec  lui  pour  écouter  mon  rap- 
port. 


LES  ETAPES  ^ 

Je  dois  confesser  ici,  pour  ne  pas  me 
départir  de  ma  véracité  habituelle,  que 
malgré  la  déclaration  du  prisonnier  pié- 
monlais,  j'enflai  un  peu  dans  ma  narra- 
tion le  nombre  des  ennemis,  que  j'évaluai 
a  cinquante  ou  soixante  ,  j'ajoutai  ensuite 
que,  selon  toute  apparence,  les  Piémon- 
tais  avaient  dû  subir  des  pertes  bien  au- 
trement considérables  que  celles  que  nous 
avions  eu  le  temps  de  constater;  enfin, 
j'achevai  en  faisant  un  pompeux  éloge 
des  sous- officiers  et  soldats  placés  sous  mes 
ordres. 

Le  commandant,  désireux  de  faire  une 
bonne  réputatton  à  son  bataillon,  renché- 
rit encore  sur  mon  rapport  en  adressant 
le  sien  au  général  de  brigade,  lequel 
augmenta  également  celui  qu'il  envoya 
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au  général  de  division;  cnlin,  ce  dernier, 
tenant  a  bien  poser  son  corps  d'armée 
près  le  Comité  de  salut  public  pour  suivre 
les  opérations  militaires  ,  donna  une 
grande  importance  a  celte  escarmoucbe. 

Quant  au  Comité  de  salut  public,  fidèle 
a  son  système  de  relever  le  moral  des 
populations  et  d'entretenir  leur  enthou- 
siasme, par  le  récit  des  victoires  rem- 
portées par  les  troupes  de  la  République, 
il  exagéra  de  beaucoup  les  détails  qu'il 
reçut  des  représentants,  et  les  fit  insérer 
dans  le  bulletin. 

Deux  mois  plus  tard,  j'eus  le  plaisir  de 
lire  dans  une  gazelle  que:  trente  hommes, 
commandés  par  moi,  avaient  attaqué 
deux  cent  quatre-vingts   Piémontais,  tué 
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quarante-cinq,  fait  vingt-deux  prisonniers, 
et  mis  le  reste  en  fuite. 

J'étais  traité  de  héros,  lesPiémontais  de 
satellites  du  tyran,  et  mes  soldats  de 
«  valeureux  enfants  de  la  patrie.  » 

J'eus  la  pudeur  de  ne  point  conserver 
le  numéro  de  cette  gazette  î 

La  vie  que  nous  menions  au  camp  était 
loin  d'être  agréable  :  les  provisions  que 
nous  recevions,  insuffisantes  et  de  mau- 
vaise qualité,  ne  répondaient  qu'a  moitié 
a  nos  besoins;  nous  manjions  fort  peu, 
mais  fort  mal. 

Quant  à  nos  effets  d'équipement  et  d'ha- 
billement, c'était  encore  pis  ! 
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Nos  habits  tombaient-ils  en  lambeaux, 
on  nous  envoyait  de  mauvaises  paires  de 
souliers  :  aussi  les  semelles  de  nos  chaussu- 
res  quittaient-elles  nos  pieds  a  chaque  pas 
que  nous  faisions,  on  nous  expédiait  des 
habits  de  la  plus  déplorable  qualité. 

Je  puis  hardiment  avouer  que,  dans 
toute  notre  division,  il  ne  se  trouvait  pas 
un  seul  homme  qui  possédât  un  uniforme 
complet. 

Quel  "serait  l'étonnement  d'un  ancien 
soldat  de  Turenne,  s'il  pouvait  assister 
à  la  guerre  comme  on  la  fait  aujour- 
d'hui! 

Quelle  différence  entre  les  savantes  et 
régulières  campagnes  du  temps  passé  et 
la  façon  dont  opèrent  nos  généraux  d'à 
présent. 
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Jadis,  on  prenait  ses  quartiers  d'hiver; 
aujourd'hui,  on  se  bat  en  ayant  de  la 
nei^e  jusqu'à  la  ceinture  ;  jadis,  les  cam- 
pagnes représentaient  pour  ainsi  dire  des 
tournois  en  plein  champ;  aujourd'hui, 
elles  se  sont  changées  en  immenses  bou- 
cheries humaines  ;  jadis,  les  camps  étaient 
retranchés,  palissades,  défendus  par  des 
frises;  les  armées  possédaient  des  tentes, 
des  ambulances,  des  boulangeries  des  ap- 
provisionnements, les  officiers  une  nom- 
breuse livrée,  une  table  toujours  admira- 
blement servie  a  la  même  heure  ;  les  gé- 
néraux n'exposaient  leurs  soldats  qu'avec 
la  plus  grande  circonspection,  ainsi  qu'un 
joueur  d'échecs  qui  hésite  longtemps  avant 
démettre  un  pion  en  prise;  aujourd'hui, 
l'endroit  où  l'on  s'arrête  prend  le  nom  de 
camp,  quoique  cet  endroit  ne  soit,  ni  dé- 
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fendu,  ni  palissade  ;  les  soldais  ont  pour 
abri  la  voûte  du  ciel,  pour  palissades  leurs 
baïonnettes,  pour  retranchements  la  ter- 
reur qu'ils  inspirent! 

En  fait  de  voitures,  nous  ne  possédons 
que  des  chariots  qui  servent  aux  trans- 
ports de  la  poudre  et  du  pain,  et  nos  olfi- 
ciers  sont  trop  heureux,  non  pas  d'avoir  un 
seul  domestique  pour  nettoyer  leur  habit, 
mais  bien  un  habit  a  nettoyer  eux- 
mêmes. 

Quant  a  leur  nourriture,  je  les  ai  vus, 
pendant  un  mois,  être  réduits,  ainsi  que 
les  soldats,  a  trente  châtaignes  par  homme 
et  par  jour!... 


Enfin,  un  général  sacrifie,  sans  le  moin- 

IV  18 
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dre  remords,  la  vie  de  dix  mille  hommes 
à  la  prise  d'une  redoute. 

\  Aujourd'hui,  peu  importe  le  nombre  des 
morts  que  coûtera  cette  opération  ;  ce  que 
l'on  veut,  c'est  réussir,  coûte  que  coûte  : 
aussi  réussit-on  souvent. 

Un  phénomène  que  je  ne  puis  m'expli- 
quer,  est  cette  animosité,  qui  atteint  pres- 
que jusqu'à  la  terreur,  que  montrent  nos 
soldats  envers  l'ennemi  :  il  n'y  a  pas  de 
jours  où  nos  avants-postes  n'injurient  les 
sentinelles  perdues  de  nos  adversaires  ; 
chaque  soir,  nos  cavaliers  poussent  des 
pointes,  sans  y  être  obligés,  aussi  loin 
qu'ils  peuvent,  et  ils  ne  rentrent  au  camp 
qu'après  avoir  sabré  quelques  patrouilles 
isolées  ou  quelques  traînards  ;  il  en  est  de 
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même  pour  nos  voltigeurs,  qui  se  répan- 
denl  sans  cesse  en  tirailleurs  sans  en  avoir 
reçu  l'ordre. 

Jadis,  cette  fureur  qui  anime  nos  hom- 
mes ne  parlait  pas  aux  soldats  :  ils  se  bat- 
taient parce  qu'ils  en  recevaient  l'ordre  ; 
mais  leurs  fusils  seuls  agissaient,  leurs 
cœurs  restaient  indifférents. 

Aujourd'hui,  quelle  différence! 

On  aborde  l'ennemi  avec  une  rage  per- 
sonnelle; chaque  soldat  a  soif,  non  pas 
du  sang  de  l'homme  que  ses  chefs  lui 
commandent  d'attaquer,  mais  de  l'étran- 
ger qui  se  trouve  devant  lui,  et  qu'il  dé- 
leste d'une  haine  sans  égale! 
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Est-ce  le  patriotisme  qui  enflamme  ainsi 
nos  hommes  ? 

Chose  bizarre  et  inexplicable,  je  ne  le 
crois  pas. 

Seulement,  on  nous  répète  tellement,  a 
chaque  instant,  que  les  satellites  des  ty- 
rans viennent  égorger,  dans  nos  sillons, 
nos  épouses,  nos  sœurs  et  nos  campa- 
gnes, que  nous  avons  fini  par  ressentir 
une  colère  implacable  pour  ceux  que  l'on 
nous  représente  comme  étant  les  satel- 
lites des  tyrans. 

En  un  mot,  c'est  une  fièvre  chaude 
éprouvée  par  un  million  d'hommes,  un 
délire  grandiose  et  affreux  tout  a  la  fois 
qui  marquera  dans  l'histoire!  Quant  à 
l'enthousiasme  calme  et  réfléchi,  du  repu- 
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blicain  pour  ia  liberté,  si  je  puis  m'cxpri- 
mer  ainsi,  je  ne  le  vois  nulle  part! 

Depuis  deux  mois  que  je  menais  cette 
rude  existence  de  soldat  de  l'an  II,  j'avais 
fini  par  m'accoutumer  assez  bien  a  la  vie 
des  camps. 

Les  surprises  de  nuit,  les  escarmouches 
et  les  prises  d'armes  ne  me  causaient  plus 
cette  sensation  pénible  que  j'avais  éprou- 
vée a  mon  début. 

Je  ne  raconterai  pas  au  lecteur  tous  les 
épisodes  militaires  auxquels  je  me  trou- 
vai mêlé;  ce  récit  monotone  de  coups 
de  fusils  —  car  on  s'attaque  et  on  so 
défend  toujours  a  peu  près  de  la  même 
façon  —  l'ennuierait  bientôt. 
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Toutefois,  je  demanderai  de  consigner 
un  petit  événement  dont  je  fus  le  témoin 
et  qui  rentre  tout  a  fait  dans  mon  sujet. 

Un  matin,  a  la  distribution  des  vivres, 
nous  aperçûmes  avec  un  grand  désap- 
pointement qu'un  convoi  sur  lequel  nous 
comptions  avait  été  intercepté  par  l'en- 
nemi et  qu'il  nous  fallait  passer  la  journée 
sans  manger. 

Comme  déjà  depuis  plusieurs  jours,  nos 
rations  avaient  été  rognées  sans  aucun 
ménagement,  et  que  nous  en  étions  ré- 
duits au  strict  nécessaire  pour  ne  pas 
mourir  de  faim,  cette  nouvelle  nous  at- 
trista beaucoup  et  produisit  une  certaine 
effervescence  parmi  nous. 

Un  pauvre  diable  de  grenadier,  nommé 
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Noireau,  doué  d'un  appétit  phénoménal, 
se  trouvant  incapable  de  supporter  plus 
longtemps  une  si  rude  abstinence,  essaya 
de  passer  à  l'ennemi,  et  fut  arrêté  dans  sa 
tentative  de  désertion. 

Immédiatement  le  conseil  de  guerre 
s'assembla  et  Noireau  fut  condamné  a  être 
fusillé  sur-le-champ. 

Ma  mauvaise  étoile  voulut  que  Ton  me 
commandât  pour  diriger  cette  exécu- 
tion. 

Je  ne  cacherai  pas  que  cette  coutume 
de  faire  supplicier  les  condamnés  mili- 
taires par  leurs  amis  et  leurs  camarades, 
me  semble  un  usage  aussi  barbare  qu'o- 
dieux. 
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Gomme  vingt  pages  éloquentes  ne  me 
suffiraient  pas  pour  développer  toutes  les 
raisons  et  tous  les  motifs  qui  militent  en 
faveur  de  l'abolition  de  cet  usage  atroce, 
je  préfère  passer  mon  plaidoyer  sous  si- 
lence, et  arriver  a  l'exécution  de  Noi- 
reau. 

Lorsque  je  vins  le  trouver  sous  la  tente 
qui  lui  servait  de  prison,  Noireau  devina 
en  moi  un  messager  de  mort. 

—  Hélas  !  adjudant,  me  dit-il,  vous  ve- 
nez me  chercher  pour  me  conduire  au 
supplice. 

—  Tu  as  a  peu  près  deviné,  mon  pauvre 
Noireau,  lui  répondis-je.  Je  suis,  en  effet, 
chargé  de  t'averlir  qu'il  ne  te  reste  plus 
qu'une  heure  a  vivre,  et  de  te  demander 
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si  tu  n'as  pas  quelques  dispositions  der- 
nières a  prendre. 

—  Merci  bien,  mon  officier,  mais  com- 
ment voulez-vous  qu'un  pauvre  diable 
comme  moi  ait  des  dispositions  a  prendre? 

—  A  revoir,  Noireau,  du  courage. 

J'allais  m'éloigner,  lorsque  le  con- 
damné me  saisit  par  le  bras,  et,  d'un  air 
moitié  bonteux,  moitié  suppliant: 

—  Je  voudrais  bien,  adjudant,  me  dit- 
il,  vous  adresser  une  question,  mais  je 
n'ose. 

—  Parle  sans  crainte,  mon  ami,  et  sois 
persuadé  que  tout  ce  que  je  pourrai  faire 
pour  loi  je  le  ferai! 
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—  Est-il  vrai,  adjudant,  que  quand  un 
homme  est  condamné  a  mort ,  on  lui  ac- 
corde avan4  de  le  conduire  au  supplice, 
tout  ce  qu'il  demande,  sa  grâce  à  part, 
bien  entendu  ! 

—  Oui,  Noireau,  c'est  l'usage! 

—  Eh  bien  alors,  reprit  vivement  le 
grenadier,  si  j'exigeais  que  l'on  me  servît 
un  bon  et  copieux  repas... 

—  On  ferait  tout  ce  qu'il  est  possible 
pour  te  satisfaire! 

— Vrai!  s'écria  Noireau  avec  unjélan 
de  joie  singulier  pour  un  homme  dans  sa 
position.  Eh  bien,  j'ai  plus  de  chance 
encore  que  je  ne  le  croyais!  Vite  !  le  repas 
promis,  adjudant. 


D  Ul|à VOLONTAIRE 

-—  Je  vais  faire  eu  sorte  qu'on  te  l'ap- 
porte, répondis-je  en  sortant. 

En  effet,  grâce  au  zèle  que  je  déployai, 
je  parvins  a  procurer  a  Noireau  un  somp- 
tueux dîner,  c'est-à-dire  un  morceau  de 
cheval  rôti,  vingt  châtaignes,  deux  pom- 
mes, une  demi-livre  de  pain  et  une  demi- 
pinte  d'eau-de-vie. 

Le  condamné  finissait  son  repas,  lors- 
qu'à la  tête  du  peloton  chargé  de  l'exé- 
cuter, je  me  présentai  devant  lui.  Je  le 
trouvai  radieux. 

—  Vraiment,  mon  officier,  me  dit-il, 
je  n'ai  peut-être  pas  commis  une  si  grosse 
sottise  en  désertant!  Cette  matinée  est 
une  des  meilleures  de  ma  vie!...  Je  ne 
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regrette  qu'une  chose,  c'est  de  ne  pouvoir 
en  garder  plus  longtemps  le  souvenir. 

Le  condamné,  après  avoir  prononcé 
ces  parole  d'un  ton  assez  dégagé,  se  leva 
sans  attendre  mes  ordres,  et  nous  suivit 
de  la  meilleure  grâce  du  monde. 

Toutefois,  arrivé  à  moitié  chemin  de 
l'endroit  désigné  pour  son  exécution,  il 
changea  un  peu  de  contenance  et  tomba 
dans  une  profonde  rêverie. 

—  Savez-vous  bien,  lieutenant,  me  dit- 
il  brusquement  tout  a  coup,  que  la  vie  est 
une  drôle  de  chose.  Ce  matin,  tous  mes 
camarades  m'aimaient,  j'étais  libre,  per- 
sonne ne  s'occupait  de  moi,  et  voila 
que,  parce  que  jç  n'ai  pas  su  résister  aux 
atteintes  de  la  faim,  je  suis  regardé  comme 
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un  Iraîlro,  tout  le  monde  ne  s'occupe 
plus  que  de  moi,  et  que  je  vais  mourir  tué 
par  ces  mêmes  camarades  qui,  naguère, 
m'estimaient  et  m'aimaient.  C'est  bien 
bête. 

—  Mais,  Noireau,  lui  répondis-je,  s'il 
n'y  avait  pas  de  discipline? 

—  Fh  bien,  le  fi^rand  mal,  s'écria-t-il 
en  m'interrompant,  il  n'y  aurait  plus  d'ar- 
mées, et  les  bommes,  au  lieu  de  s'entr'é- 
gorger  aussi  cruellement  qu'ils  le  font, 
mourraient  tranquillement  de  leur  belle 
mort  !  Je  vous  avouerai  qu'en  ce 
moment  je  ne  comprends  pas  les  avan- 
tages qu'un  peuple  i)eut  retirer  de  la 
guerre. 

J'allais  essayer  de  répondre  aux  rai- 
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sonnements  de  Noireau,  qui  ne  cessaient 
pas  de  m'embarrasser,  lorsque  je  m'aper- 
çus que  j'étais  arrivé  a  l'endroit  fixé  pour 
l'exécution. 

J'ordonnai  a  mon  peloton  de  faire  halte  ; 
le  cœur  me  battait  davantage  que  la  pre- 
mière fois  que  je  me  trouvai  en  face  de 
l'ennemi. 

Noireau,  il  faut  lé  reconnaître,  se  con- 
duisait d'une  façon  fort  convenable,  et 
grâce  a  sa  docilité,  rendait  moins  pénible 
pour  ses  camarades  l'affreuse  mission  dont 
ils  étaient  chargés. 

—  Adjudant,  me  dit-il  en  voyant  le  pe- 
loton s'arrêter,  il  paraît  que  c'est  ici  ? 

—  Oui,  mon  brave  Noireau,  lui  répon- 
dis-je  avec  émotion,  c'est  ici. 
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—  Allons,  puisque  rien  ne  peut  plus  me 
sauver,  le  mieux  est  de  me  soumeltre. 
Dites-moi,  je  vous  en  prie,  adjudant,  ne 
doit-on  pas  me  bander  les  yeux  ? 

—  Oui,  Noireau,  c'est  l'usage  ;  mais  ce- 
pendant si  tu  désires  voir  la  mort  en  face 
et  tomber  en  soldai,  je  prendrai  sur  moi 
de  t'exempter  de  cette  formalité. 

—  Oh!  mon  Dieu,  mon  officier,  je  vous 
assure  qu'en  ce  moment  je  n'éprouve  nul- 
lement l'envie  de  me  poser  en  crâne  :  loin 
de  la,  je  voulais  au  contraire  vous  prier 
d'ordonner  que  l'on  me  bande  les  yeux 
avec  le  plus  grand  soin,  et  de  façon  qu'il 
me  soit  impossible  d'apercevoir  les  canons 
de  fusil  dirigés  contre  moi  ! 

—  Très  bien,  Noireau,  ton  désir  sera 
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satisfait.  N'as-tii  plus,  a  pr^isent,  aucune 
autre  demande  a  m'adresser?  Parle  sans 
crainte. 

—  Merci  bien,  adjudant;  que  voulez- 
vous  que  je  demande?  Ah  !  pourtant,  si!... 
Je  voudrais  bien  distribuer  a  mes  cama- 
rades les  quelques  objets  dont  je  dispose 
encore. 

—  Dépêche-toi,  Noireau,  nous  sommes 
en  retard  ! 

—  Comme  c'est  drôle,  tout  de  même, 
adjudant,  de  penser  que  s'il  était  en  votre 
pouvoir  de  me  sauver  la  vie,  vous  n'hési- 
teriez pas,  j'en  suis  persuadé,  à  le  faire, 
et  que  cependant  vous  allez  me  tuer! 
Enfin  !...  Ces  réflexions  sont] superflues... 
Tiens,  Benoist,  continua  le  malheureux  en 
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s'adressant  a  un  des  soldats  du  peloton, 
prends  mes  bretelles,  elles  sont  presque 
toutes  neuves,  c'est  un  bon  marché  pour 
toi  I  Toi,  Ducros,  je  te  donne  ma  pipe  ! 
Ah  !  je  t'oubliais,  mon  bon  Pellier,  ajouta 
Noireau  en  s'adressant  à  un  conscrit  qui 
se  tenait  au  second  rang  et  faisait  tousses 
efforts  pour  retenir  ses  larmes,  je  n'ai 
plus  rien...  Ah!  si  fait!...  Pour  être  servi 
le  dernier  tu  ne  seras  pas  le  plus  mal  par- 
tagé, mes  souliers  sont  presque  tout  neufs, 
tu  les  prendras  après  ma  mort'.  .  Allons, 
voila  qui  est  fini  !  Adjudant,  une  dernière 
grâce  !  me  permettez -vous  d'embrasser 
mes  camarades  !  ça  me  donnera  du  cou- 
rage de  voir  qu'ils  ne  me  méprisent  pas. 


J'étais  tellement  ému  que  je  ne  pus  ré- 
V  ly 
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pondre  au  coiidamné  que  par  un  signe  de 
tête  afïirmatif. 

Ses  adieux  terminés,  Noireau  se  retourna 
vers  moi  : 

—  Adjudant,  me  dit-il  a  voix  basse,  je 
sens  que  si  vous  m'accordez  ainsi  tout  ce 
que  je  demande,  je  n'aurai  plus  la  force 
de  me  laisser  fusiller  tranquillement.... 
Ordonnez  aux  camarades  qu'ils  se  pres- 
sent... Allons,  je  ne  suis  pas  encore  trop  a 
plaindre..  J'ai  bien  déjeuné  ce  matin  !  Ma 
mère,  morte  depuis  deux  ans,  ne  subira 
pas  le  contre-coup  de  mon  exécution... 
rien  ne  me  retient  ici  bas...  Adieu,  mon 
adjudant,  et  merci  de  vos  bontés  ! 

Quelques  secondes  plus  tard,  cinq  coups 
de  fusil  partaient  ensemble  et  Noireau 
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tombait  la  face  contre  terre.  Horreur!  le 
malheureux  n'était  pas  mort!  Il  se  débat- 
tait au  milieu  d'une  mare  de  sang.  Les 
hommes  de  la  réserve  l'achevèrent  aus- 
sitôt. Quelques  minutes  après,  une  petite 
éminence,  a  peine  visible,  qui  bosselait 
le  terrain,  prouvait  que  les  pionniers 
avaient  a  leur  tour  rempli  leur  triste  tâche 
dans  le  drame  lugubre.  Je  m'éloignai  du 
lieu  de  l'exécution,  la  tristesse  dans  l'âme, 
et  pendant  plus  d'une  semaine  j'eus  cons- 
tamment devant  les  yeux  l'affreuse  agonie 
du  malheureux  Noireau. 


CIIAPITIU:  XLVJII 


Sur  ces  entrefaites,  le  général  publia  un 
ordre  du  jour  dont  je  ne  puis  passer  la  te- 
neur sous  silence,  car  elle  appartient  pour 
ainsi  dire  a  l'histoire* 

Cet  ordre  du  jour  enjoignait  aux  troupes 
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de  ne  pas  faire  de  prisonniers  a  l'ennemi  ; 
de  massacrer  impitoyablement  tous  ceux 
qui  tomberaient  en  leur  pouvoir. 

Tout  homme  qui  n'exécuterait  pas  cet 
ordre  était  déclaré  traître  à  la  pairie  et 
devait  être  puni  comme  tel. 

J'avouerai  que  cette  mesure  sanglante, 
si  contraire  aux  lois  de  la  guerre,  révolta 
ma  conscience  et  me  causa  un  mouve- 
ment de  dégoiit  profond  ;  je  me  promis 
que  jamais  je  ne  me  soumettrais  a  un  or- 
dre pareil. 

Un  des  sergents  de  ma  compagnie, 
jeune  homme  de  vingt-cinq  ans,  nommé 
Picard,  d'un  caractère  doux  et  inofTensif , 
de  famille  honnête,  et  ayant  reçu  une  as- 
sez belle  instruction,  se  montrait  le  parti- 
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san  et  l'admirateur  dévoué  de  cette  me- 
sure. 

— En  temps  de  révolution,  nous  disait-il 
d'un  air  plein  d'onction,  les  demi-moyens 
n'aboutissent  qu'a  des  désastres.  Il  faut  sa- 
voir faire  taire  sa  sensibilité  devant  le  pa- 
triotisme, et  frapper  sans  trêve  et  sans 
pitié,  si  l'on  veut  que  la  liberté  triomphe  ! 
Comme  homme,  je  maudis  cet  ordre  du 
jour;  comme  citoyen  je  l'exécuterai  sans 
hésitation,  sans  pitié  et  sans  remords! 

Ce  que  c'est  pourtant  que  la  contagion 
de  l'exemple! 

A  force  d'entendre  Picard,  que  j'aimais 
et  que  j'estimais,  s'extasier  de  bonne  foi 
sur  l'énergie  —  qu'il  traitait  de  sul)liinc  — 
que  déployait  la  Convention  dans  cette 
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circonstance ,  je  finis  par  trouver  moi- 
même  que  cet  ordre  du  jour  n'était  pas 
aussi  monstrueux  et  aussi  intiumain  qu'il 
m'avait  paru  tout  d'abord. 

Peu  a- peu,  l'éloquence  de  Picard  aidant 
toujours,  j'en  arrivai  a  considérer  cette 
mesure  comme  indispensable. 

A  présent  que  je  suis  de  sangfroid  je 
comprends  que  Picard  était  un  pauvre  es- 
prit faible  et  malade,  et  moi  un  inepte 
mouton  de  Panurge  ! 

Combien  de  républicains  de  bonne  foi, 
lorsque  l'orage,  qui  bouleverse  en  ce  mo- 
ment la  France, sera  passé,  auront  un  pa- 
reil aveu  a  se  faire! 

Vers  le  milieu  de  prairial,  nous  reçûmes 
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l'ordre,  un  soir,  de  nous  tenir  prêts  le 
lendemain  malin  a  manger  la  soupe  a  sept 
heures,  et  nous  conjecturâmes  qu'une  ex- 
pédition importante  allait  avoir  lieu.  Nous 
ne  nous  trompions  pas. 

Le  lendemain,  vers  les  huit  heures, 
nous  nous  mîmes  en  marche  avec  sept 
autres  bataillons  :  le  temps  était  réelle- 
ment admirable.  Il  faisait  un  de  ces  beaux 
jours  purs  et  brillants,  tels  que  l'on  n'en 
voit  guère  en  France ,  mais  qui  se  présen- 
tent fréquemment  dans  les  hautes  régions 
oîi  nous  nous  trouvions  alors. 

Vers  les  trois  heures  de  l'après-midi, 
nous  arrivâmes  a  l'entrée  d'un  beau  val- 
lon, couronné  de  droite  et  de  gauche  d'un 
taillis  de  chcnes. 
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Notre  division  se  partagea  en  deux 
corps  a  peu  près  égaul,  et  alla  occuper 
les  deux  coteaux. 

Quand  a  notre  bataillon,  on  le  fit  entrer 
dans  les  taillis ,  et  l'on  nous  ordonna,  car 
nous  étions  placés  la  en  embuscade,  de 
garder  le  plus  profond  silence. 

Malgré  cet  ordre,  il  nous  fut  impossible 
de  passer  la  nuit  entière  sous  les  armes, 
sans  rompre  la  désespérante  monotonie 
de  cette  attente  par  nos  conversations  : 
seulement  nous  causions  a  voix  très- 
basse.  • 

—  Je  ne  sais  pourquoi  j'augure  mal , 
pour  moi,  de  la  journée  de  demain,  me 
dit  Anselme,  il  me  semble  que  je  dois  être 
tué! 
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—  Allons  donc!  veux-tu  bien  te  taire  et 
repousser  au  loin  de  semblables  pensées, 
lui  répondis-je,  cela  te  porterait  malheur. 

—  Mon  cher  ami,  ce  qui  est  écrit  la-haut 
ne  peut  manquer  de  s'accomplir  ici-bas,  et 
mes  pressentiments  n'influeront  en  rien 
•sur  ma  destinée.  Après  tout,  ce  que  je 

prends  pour  des  pressentiments  est  peut- 
être  bien  encore  l'envie  immodérée  que 
j'éprouve  de  racheter  ma  vie  passée,  et  la 
peur  de  ne  pouvoir  réussir  a  accomplir  ce 
projet. 

—  De  quelle  vie  passée  et  de  quels  pro- 
jets parles-tu,  Anselme? 

—  De  ma  vie  de  soldat  républicain  et  du 
dessein  que  j'ai  formé  de  passer  en  Vendée 
ou  en  Bretagne!...  Tu  as  beau  ouvrir  de 
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grands  yeux  étonnés,' c'est  comme  ça.  J'ai 
à  me  faire  pardonner  d'avoir  servi,  au 
nom  de  la  liberté,  d'instrument  passif  aux 
gredins  qui  nous  gouvernent,  si  cela  peut 
s'appeler  toutefois  gouverner.  C'est  un 
vœu  que  j'ai  fait  au  moment  où  tombait  la 
tête  de  sœur  Agathe,  et  tu  conçois  com- 
bien il  est  sacré  ! 

—  Quoi!  Anselme,  tu  irais  te  ranger 
sous  la  bannière  de  ces  abominables 
chouans  qui  ne  vivent  que  de  meurtres  et 
de  pillages? 

r 

—  Certes,  j'irai,  dit  Anselme  en  m'in- 
terrompant;  mais  pourquoi  traites-tu  ainsi 
les  chouans  d'assassins?  As-tu  donc  ja- 
mais vécu  avec  eux ,  pour  pouvoir  les  ju- 
ger avec  une  telle  autorité?  Non  :  tu  les 
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connais  seulement  par  les  récits  que  l'on 
fait  sur  leur  compte,  récits  mensongers 
qui  sortent  des  ofTicines  des  clubs  révolu- 
tionnaires, pour  se  répandre  dans  un  pu- 
blic stupide  et  crédule...  Quand  a  moi,  je 
dis  que  quand  deux  cent  mille  travailleurs 
des  champs  abandonnent  leurs  moissons, 
leurs  femmes,  leurs  enfants;  laissent  bril- 
ler leurs  chaumières,  piller  leurs  récoltes, 
offrent  leurs  poitrines  à  la  nïitraille  et  por- 
tent leurs  têtes  sur  l'échafaud,  et  tout  cela 
pour  défendre  leurs  anciens  maîtres,  au- 
jourd'hui proscriis,  et  leur  religion  persé- 
cutée ;  je  dis  qu'il  n'est  guère  possible  que 
ces  gens-la  ne  soient  que  des  assassins!... 
Après  tout,  je  ne  prétends  pas  qu'exaspé- 
rés par  les  cruautés  que  l'on  exerce  contre 
eux  au  nom  de  la  liberté  et  de  la  frater- 
nité, ils  ne  se  soient  pas  livrés  parfois  à  de 
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sanglantes  représailles!  Que  veux -tu! 
l'homme  n'est  pas  parfait  :  la  persécution 
appelle  la  vengeance  ! 

Cette  détermination  d'Anselme,  d'aller 
se  joindre  aux  Vendéens  et  aux  Bretons, 
m'affligea,  mais  je  savais  mon  compagnon 
trop  entêté  pour  essayer  de  le  faire  renon- 
cer a  son  projet  :  je  m'efforçai  seulement 
d'éloigner  de  son  esprit  les  tristes  pres- 
sentiments qui  le  troublaient. 

Lorsque  le  soleil  se  montra  h  l'horizon, 
nous  étions  brisés  de  fatigue  ;  cette  nuit 
passée  debout  sous  les  armes,  avait  été 
plus  pénible  qu'une  marche  forcée. 

Au  reste,  rien  de  saisissant  comme  le 
contraste  que  présentait  la  nature  que 
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nous  avions  devant  les  yeux,  avec  les 
scènes  de  carnage  que  nous  attendions. 

Il   avait  plu  pendant  la   nuit  et   les 
feuilles  des  arbres,  couvertes  de  gouttes 
.  d'eau,  brillaient  aux  rayons  du  soleil  sem- 
blables a  des  écrins  de  diaraans. 

Des  plantes  aromatiques  et  des  fleurs 
s'exhalaient  des  parfums  enivrants  et  dé- 
licieux, qui  nous  plongeaient  dans  une 
douce  ivresse. 

Au  haut  du  vallon  j'apercevais  un  petit 
presbytère  avec  sa  campanillc  ;  a  travers 
les  jalousies  vertes  de  celte  tranquille  de- 
demeure  on  distinguait  les  figures  ef- 
frayées de  ses  habitants  qui,  leurs  regards 
tournes  du  côté  par  où  l'on  attendait  l'en- 
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nemi,  étaient  sans  doute  en  proie  a  une 
anxiété  extrême. 

Ah  !  combien  de  rêves  irréalisables  d'a- 
venir éveillait  en  mon  cœur  la  vue  de  ce 
presbytère. 

Je  sentais  si  bien,  en  ce  moment,  que  le 
bonheur  pouvait  se  trouver  sur  la  terre, 
que  la  bataille  prochaine,  dans  laquelle  je 
devais  bientôt  figurer,  me  causait  une  hor- 
reur profonde. 

Le  paysage  était  complet  :  du  sommet 
des  coteaux,  des  filets  d'eau  limpide,  rou- 
lant entre  des  massifs  de  lentisques,  al- 
laient se  perdre  en  le  grossissant  dans  le 
ruisseau  qui  coulait  en  bas  du  vallon,  et 
dont  le  cours  était  marqué  par  deux  lignes 
d'aulnes. 
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La  végétation  de  la  plaine  resplendis- 
sait d  une  fraîcheur  qui  eût  défié  le  pin- 
ceau d'un  peintre. 

Les  oiseaux  animaient  l'air  de  chants 
que  la  nature  seule  peut  inspirer  et  aux- 
quels le  génie  ne  peut  atteindre  !  Tout  res- 
pirait la  joie  et  le  bonheur  ! 

Plongé  dans  une  douce  extase,  j'en  étais 
arrivé  à  perdre  la  conscience  de  mon  être, 
lorsqu'une  forte  pression  que  je  ressentis 
au  bras  me  rappela  au  sentiment  de  la  vie 
réelle. 

—  Regarde,  me  disait  Anselme;  voici 
l'ennemi  ! 

En  eiîet,  a  cinq  cents  pas  au  plus  devant 

nous,  débouchait  en  ce  moment  un  corps 
IV  20 
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nombreux  de  Piémontais  ;  environ  quinze 
cents  hommes! 

Subissant  sans  doute,  comme  je  venais 
de  la  subir  moi-même,  l'influence  pro- 
duite par  cette  belle  nature  que  j'ai  es- 
quissée, ne  pouvant  la  décrire,  les  Pié- 
montais cheminaient  gaîment. 

Le  bruit  de  leurs  chansons  arrivait  jus- 
qu'à nous. 

Je  ne  puis  dire  la  profonde  pitié  que  je 
ressentis  en  ce  moment  pour  ces  malheu- 
reux. 

Tout  a  coup  le  signal  de  l'attaque  est 
donnée  :  des  bois  de  droite  et  de  gauche 
part  une  double  et  formidable  décharge 
de  mousqueterie.  Des  cris  de  désespoir  et 
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treffroi  font  place  aux  chansons;  uu  grand 
nombre  de  Piéniontais  sont  étendes  saii- 
,£^Ianis  par  terre. 

Toutefois,  je  dois  rendre  celte  jiislice  a 
l'ennemi,  qu'après  un  court  moment  de 
terreur  et  de  confusion,  produit  par  c^Mt' 
attaque  si  soudaine,  et  a  L^pielle  il  était 
si  loin  de  s'attendre,  il  fit  bonne  conte- 
nance et  ne  lâcha  pas  pied. 

L'ordre  rétabli,  le  commandant  pié- 
montais  voulut  opérer  sa  retraite,  mais  il 
trouva  les  issues  du  vallon  occupées,  et 
partout  U!u;  iiréle  de  balles  accueillait  sa 
1entati\e.  A})rès  une  fusillade  qui  dura 
près  (l'un  quart  d'heure  ,  l'ennemi  se 
voranl    hors  d'élat  d(3  se  défentlre  plu> 
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loiijçlemps,  doiimiida  a  capituler,  olîrit  de 
se  rendre. 

Hëlas!  la  nom  elle  loi  (|ui  défendait  de 
faire  des  prisonniers  devait  être  exécutée  : 
nous  continuâmes  notre  feu.  ♦* 


FIN   DU   ROI   DE    CIIEVRÎERES. 


Fontainelleau,    irar>.  de  E.  Jacquiu. 
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